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LE  T T R E 

DE  L'  AUTEUR 

DU  MONDE  PRIMITIF, 

A 

MESSIEURS  SES  SOUSCRIPTEURS^ 


ESSIEURS, 


A U Heu  d’un  Volume  que  j’efpéroîs  vous  donner  cette  année  , vous  ne 
receviez  qu’une  Brochure  : J’ofe  me  flatter  que  vous  y aurez  quelque  regret, 
mais  que  vous  ferez  bien  perfuadés  que  Je  n’ai  pu  mieux  faire  ; 5c  qu’au  lieu 
de  me  blâmer,  vous  voudrez  bien  me  plaindre,  en  apprenant  par  ce  Pamphlet 
qu’auffitôc  que  j’eus  fait  paroîcre  mon  IXe  Volume  > ma  fanté  fe  dérangea  au 
point  qu’à  l’entrée  du  Printems  dernier  j’étois  aux  portes  de  la  mort  : j’elj-'ere 
aulîl  que  vous  apprendrez  avec  quelque  plaiflr  qu’un  célèbre  Médecin  im’a 
donné  les  forces  néceflàires  pour  reprendre  mes  nombreux  ôc  pénibles;  tra- 
-vâux  ; ôc  que  vous  m’aurez  quelqu’obligation  de  vous  prcfenter  ici  mes  idées 
relativement  aux  découvertes  de  cet  homme  célèbre , dont  on  a parlé  diver- 
fcment.  J’aurois  cru  manquer  à la  reconnoiflance  que  Je  vous  dois  , 5c  être 
coupable  envers  l’humanité  entière  y fi  j’avois  gardé  le  filence  à l'égard  de 
celui  auquel  Je  dois  1 avantage  de  pouvoir  remplir  mes  engagcmens  envers 
vous  : Je  l’ai  pu  d’autant  moins,  que  la  renommée  a déjà  répandu  en  divers 
lieux  ce  que  Je  dois  au  magnétilme  animai , & que  nombre  de  particuliers 
diflingués,  5c  même  des  Compagnies  refpeétables  fe  font  emprefiees  à me  de- 
mander tous  les  renfeiguemens  que  Je  pouvois  leur  donner. 

j'ofe  me  flatter , Meüieurs , que  ce  que  J’en  dis  aura  le  bonheur  de  réunis 
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ycs  fufeees , de  ne  pas  déplaire  au  Gouvernenaent , dé  mériter  même  l’at^ 
tendon  h plus  férieufe  des  Médecins  les  plus  habiles  : je  rapporte  purement 
& fimplement  ce  que  j-ai  éprouvé  , ce  que  j’ai  vu  .-ice  dont  ,e  fins  convam- 
cu  i fOe  me  trompe , je  ferai  très-reconnoiffant  envers  ceur  qu,  me  tedro 
root  ■ & fi  ie  dis  vrai.  & que  ma  foible  voix  puiffe  contribuer  a la  guei.fon  de 
queMues-uns.  je  me  féliciterai  de  n’avoir  pas  craint  de  rendre  temoignag. 

des  objets  que  j’ai  entrepris  de  mettre  fous  vos  yeux. 

OBIET  D£  esrrt  Lbttrb. 

rétois  il  ta  mort , je  fuis  guéri  Ce  fait  eft  j''' “ 
t,ni  peut  l’être  _ davantage  Ç;;V4:::;r  la  N~ 

i "'dirletétéTulinrfrrd’efprit,  ils  embrouillent  r. 

r:ceue  q“uefitn!  qu’ils  me 'petfuadcrolenr  prefque  que  je  «’ai  point  été 

malade  ou  que  je  n ai  point  été  i j>jn  appeller  au  Public , i£ 

Peur  me  ritet  d’embarras  ,e  prend  la  PP  „,,,aie  à 1. 

-fur-tout  au  «“’•  J'  5,  fi,  cela  , on  juge  que 

mort  -,  enfuue  . « que  ) pp  ^^5  l’autre  , on  me  pcrmei- 

j>ai  éprouve  efTeaivement  _ ^ ^^fonnée  -,  fi 

tra  de  difcutet  fi  la  maniéré  d ) g ^ 

elle  peut  être  utile  a ceux  qui  on  Dofteurs  peuvent  en  confcicnce 

,n  grand  pas  à la  Médecine  : favoir  fi  fai  été 

Vaccuctllir.  Ainfi  , quotqu  ) p . particulier  , on  ne 

malade  ou  non  , gucri  ou  non  , q que  j’aurai  plaidé  la  caufe 

puifl-c  conclure  au  général  , il  ^ f 'Jn  Corps  non  peins 

4c  l’humaniié  , & de  MM.  les  Médecins  qui  forment  m ? 
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«rpcdaMe  qu’hîtéreflànt,  Je  demande  feulement  qu’en  faveur  de  mon  raotiÇ 
en  me  traite  avec  indulgence  : il  eft  fi  difficile  de  (avoir  fur  des  matières  de 
cette  nature , fi  on  refte  en-deçà  ou  fi  on  va  au  par-delà  1 fi  on  parle  de  fang« 
froid  ou  fi  l’on  efi  entraîné  par  un  cnthoufiafme  donc  on  ne  (è  méfie  pas  ! 
D’ailleurs  qu’on  ne  s’attende  pas  à un  dilcours  éloquent  -,  je  n’ai  rien  à degui- 
fer  ; je  n’ai  qu’à  expofer  des  vérités  grandes  Sc  utiles  : je  le  ferai  fimplement; 
Je  leur  nuirois  en  les  fardant. 

Et  vous.  Nation Parifienne,  tout- à-la-fois  profonde  & frivole,  dont  tous 
les  Peuples  fe  difputent  les  faveurs , qui  dilpenfèz  la  gloire  Littéraire  , fiif* 
pendez  un  inflanc  vos  plaifirs , & prêtez  un  moment  d’attention  à un  Ecri- 
vain qui  fut  toujours  jaloux  de  votre  approbation  ; êc  qui , d’après  fa  propre 
& heureufe  expérience  , fe  propofe  aujourd’hui  de  fixer  vos  yeux  fur  un 
Perfonnage  qui , des  rives  du  Danube , vous  apporte  fanté  & guérifon  j & 
fur  lequel  vous  ne  (auriez  prendre  le  change  qu’à  votre  détrimenr. 

■ jii-jc  été  malade  f 

Voici  le  neuvième  mois  où  tous  mes  travaux  ont  été  fufpendus,  où  j’ai  etc 
hors  d’ccac  de  m’occuper  ; je  prétends  avoir  été  très-malade  pendant  les  cinq 
premiers,  6<:  d’avoir  été  dans  un  tel  état  à la  fin  du  cinquième,  que  la  Méde- 
cine ordinaire  m’ofîroic  peu  d’elpcrance  : afin  qu’on  en  puifTe  Juger  , je  vais 
faire  en  peu  de  mots  le  trifte  Journal  de  ces  cinq  mois. 

A peine  eus- je  achevé  la  compofition  l’impreflion  du  neuvième  Volume 
du  Monde  Primitif,  qu’il  fe  fit  en  moi  une  révolution  fàchcu(è  , foie  pat  reffee 
des  grands  travaux  que  je  fouciens  depuis  fi  long-tems , foie  par  d’autres  fu- 
jets  d’agiracion.  Cette  révolution  fe  manifefta  par  une  fluxion  ardente  fur 
î*œil  gauche.  Quelques  eaux  appliquées  extérieutement  déplacèrent  l’humeur  î 
je  rendis  pendant  quelques  jours  le  (àngpar  les  urines  : c’étoit  au  mois  d’ Août 
1781.  Des  ù(ànnes,  des  bains , une  médecine , du  repos,  firent  difparoître  ces 
premiers  fymptômes  d’indifpoficion  ; il  m’en  refta  une  lafluude  qui  ne  noe 
permetioit  point  de  courfe  un  peu  longue  : ce  qui  fit  dire  au  mois  d’Odobre 
à un  de  mes  plus  illufires  Patrons , que  J’avois  certainement  des  obflrudions 
qui  me  joueroient  quelque  mauvais  tour  fi  je  n’y  faifois  attention.  La  prophé- 
tie ne  tarda  pas  à s’accompl  ir. 

Au  commencement  de  Novembre , je  reçus  un  coup  à la  jambe  gauche  ;U 
emporta  prefque  la  pièce;  on  me  fit  mettre  defTus  du  papier  avec  de  lafalive  : 

1 s’incorpora  avec  la  plaie  , & je  n’y  penfai  plus  ; je  fis  même  de  grandes 
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ceurfes  les  jours  fuivans  : maïs  le  cinquième  , il  fallut  Ce  mettre  au  lit , la  plaie 
avoir  cave  : trois  femaines  fuffirent  à peine  pour  m’en  tirer.  Deux  jours  après 
mon  rctabliiTemerit,  une  efcabelle  chavire  fous  moi  & déchire  la  même  jam- 
be J me  voilà  de  nouveau  condamné  à garder  le  lit  : tout  alloit  au  mieux,  lorf- 
que  les  ccmprelfes  fe  défont  en  me  levant  & déchirent  la  plaie  avec  tant  de 
douleur  que  je  m’en  évanouis  ; la  guérifon  en  ed  retardée  -,  lorfque  j’efpé- 
rois  d’être  enfin  en  état  de  me  lever  , des  doux  éréfipelateux  larges  & pro- 
fonds s’emparent  de  cette  même  jambe,  &r  en  font  le  tour  pendant  deux  mois 
entiers,  fans  que  je  paifife  marcher  par  l’excès  de  la  douleur  & d’une  pélànteur 
extraordinaire  dans  la  jambe  dont  la  caufe  m’étoit  inconnue. 

Tout  cela  accompagi\é  d’hémorrhoïdes , d’ébullitions  & d’une  foif  dévo- 
rante qui  réfiiloit  à la  limonade  ôc  à toutes  les  tifannes  poffibles  : autant  de 
f gnes , difoit-on , d’uu  (ang  appauvri. 

En  état  cependant  de  me  lever  au  commencement  de  Mars , cette  jambe 
gauche  étoit  fi  lourde  qu’elle  me  fembloit  de  beaucoup  plus  courte  que  l’au- 
tre : Se  en  peu  de  jours , il  s’y  manifefta  ainü  qu’à  la  cuilTe  , une  enflure  Ci 
confidcrable  accompagnée  de  douleurs  fi  vives,  que  je  f.is  obligé  de  me  re- 
mettre au  lit  Sc  de  le  garder  conftamment  j tandis  que  la  jambe  droite  le 
deffechoit,  que  je  n’avois  plus  de  force  , que  je  n’ofois  pas  même  xnanger  à 
caufe  des  vents  qui  me  tourmentoient  aulTuôr  ; & dans  cette  étrange  fituation 
ne  trouvant  aucun  foulagement , je  pris  le  parti  d’attendre  tranquillement  la 
mort  làns  me  fatiguer  par  des  remedes  inutiles.' 

^i-Je  été  guéri  ? 

Si  j’ai  été  guéri  ? Je  crois  l’ctrc  auiïi  parfaitement  qu’aucun  de  ceux  dont 
on  dit  tous  les  jours  qu’ils  l’onr  été;  car  ce  mot  eft  bien  indéterminé  , & l’on 
pourroit  citer  une  multitude  d’exemples  frappans  qui  prouveroient  qu’on  en 
reflette  ou  qu’on  en  étend  le  fens  à volonté  fuivant  qu’on  eft  ami  ou  ennemi. 
Si  on  raflcmbloit  ce  que  chaque  Médecin  exige  pour  conftituer  une  guérifon, 
on  fc  trouveroit  guéri  félon  les  uns , & bien  mal  félon  les  autres.  Ceci  paroît 
un  paradoxe  , Sc  c’eft  malheureufement  une  vérité. 

En  effèr , ceux  qui  ne  regardent  comme  maladie  que  les  fymptômes  par 
lefquels  la  maladie  intérieure  fe  manifefte  au  dehors  , regardent  néceflaire- 
menr  comme  guéris  ceux  de  chez  qui  on  a fait  difparoître  ces  fymptômes  : 
ceux  qui  voyeur  plus  loin  prétendent  au  contraire  qu’on  n’a  point  été 
guéri , du  moins  radicalement  , puifque  l’intcrieur  eft  encore  fouftrant  j d’au;;; 
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très , aOtorUés  par  ces  faîrs,  font  affurcs  de  ne  point  Ce  tron^per  en  niant  que 
dans  aucun  cas  on  foit  guéri , puifqu’on  n’a  aucune  preuve  que  Tinrérieur 
foit  parfaitement  rétabli , & que  les  mêmes  fâcheux  fymptômes  ne  reparoiifent 
un  )our  : ainfi  tandis  que  le  Médecin  confiant  dit  qu’il  a guéri , fon  Confrère 
«lodefte  dit  qu’il  faut  attendre  : Sc  moi  , en  attendant , je  vais  changer  ma 
quefiion,  & demander 

Si^is  - je  mieux  ? 

J’ai  vu  peu  à peu  s’évanouir  ces  terribles  fymptômes  qui  ne  me  laKToîenc 
plus  d’efpoir.  L’enflure  & fes  douleurs  , la  foif  & Tes  tourmens , les  vents  dé- 
fefpérans , les  hémorrhoïdes , l’affiifTement  total , le  manque  d’appétit,  tout  a 
diiparu  en  peu  de  tems  : la  bile  épaifie  & tenace  a coulé  en  fufion  comme  de 
l’eau  :.la  couleur  pâle  & livide  du  vifage  a fait  place  à une  plus  naturelle  : les 
pieds  ont  acquis  une  vie  qu’ils  avoient  perdue  depuis  plus  de  vingt  ans  : je  mar- 
che mieux  & foutiens  mieux  la  fatigue,  que  je  ne  faifois  il  y a un  an  : & ce 
n’eft  pas  une  illufion  : tous  ceux  qui  m’ont  vu  fouffrant  qui  compâtifloient 
à mon  état,  m’ont  félicité  chaque  jour  des  progrès  rapides  que  faifoit  mon 
mieux-iire.  C’eût  été  une  illufion  finguliere  de  croire  que  mes  deux  Jambes 
croient  fort  inégales  en  groffeur  , & que  j’étois  fort  incommodé,  fort  altéré  , 
fort  défait  , fans  qu’il  en  fût  rien.  Mais  voyons  quelle  a été  la  caufe  de  cc 
mieux. 

A qui  ou  à qJiûi  dois  je  ce  mieux  l 

Ici  commencent  les  difficultés  : tout  effiet  a là  caufe  : mais  quelle  caiifê 
a produit  en  moi  ce  mieux  dont  je  me  félicite  ; Suis-je  compétent  pour  en  dé- 
cider? D’abord,  je  fuis  forcé  d’avouer  que  ce  n’eft  à aucun  Médecin  de  la  Facul- 
té de  Paris  ; j’ai  l’avantage  d’en  connoître  quelques-uns  , d’être  aimé  de  quel- 
ques-uns , d’être  leur  très-humble  ferviteur  à tous  j mais  je  regardois  ma 
maladie  comme  ne  pouvant  être  guérie  par  leur  fciencc  : je  ne  voyeis  nulle 
analogie  entr’elle  & les  remedes  les  plus  excellens , les  plus  admirables  qu’ils 
cmpleyent  : 6:  je  m’écois  décidé,  comme  j’ai  dir^  à attendre  en  paix  la  fin  de 
ma  deftinée  fans  la  tourmenter  par  des  eflais  inutiles.  Il  fe  peut  qu’en  cela 
j’aie  mal  jugé  des  grandes  reflburces  de  la  Médecine  ordinaire  , fc  qu’elle  eût 
pu  me  guérir  mieux  & plus  vire  : aufîi  ne  décidé-je  pas  : je  me  contente  de 
faire  des  queftions  & d’expofer  naïvement  ce  que  j’ai  fait,  & les  motifs  d’après 
lefquels  j’ai  agi. 


rajoute  que  je  ne  dois  ce  mieux  à aucun  remede  quelconque  ; que  je  n^aî 
tien  pris  intérieurement , & qu’on  ne  m’a  fait  aucune  application  extérieure 
d’aucun  remede  vifiblc. 

Fas po£ibU , dit-on.  Je  conviens  que  cela  cft  dur  à digérer  : très  - dur  : 
& que  fl  on  m’eût  dit  il  y a dix  ans , qu’un  jour  je  ferois  guéri  de  cette  ma- 
niéré , j’en  aurois  ri  ; mais  je  me  ferois , vil  Ariftophanc,  moqué  de  la  (âgeffè; 
& c’eil  de  moi  qu’on  auroit  eu  raifon  de  rire  , fi  j’avois  perfifté  dans  ma 
cheufe  incrédulité.  ' 

C’efb  l’imagination  , c’efl;  la  Nature  qui  vous  ont  valu  ce  mieux  : l’î- 
magination  perfuade  ce  qu’on  ne  voit  & qu’on  ne  fent  : la  Nature  » & fiir- 
tout  la  Nature  au  Printems  ranime  tous  les  êtres  , & leur  rend  une  adtivitc 
qu’ils  n’avoient  plus. 

Je  le  fais  j l’imagination  en  délire  nous  fait  voir  ce  que  nous  ne  voyons 
point  : elle  a fur  nous  un  pouvoir  plus  grand  peut-être  que  ne  penlènt  ceux 
même  qui  nous  font  cette  objcétion  : je  n’ignore  pas  non  plus  ce  que  peur 
la  Nature  pour  nous  fauve r , les  crifés  étonnantes  & falutaires  qui  en  font 
quelquefois  la  fuite  : mais  je  fuis  très-convaincu  que  nos  Savans  Doéleurs  le 
garderont  bien  de  recourir  à de  pareilles  lôlucions  : ils  craindroienc  trop  qu’on, 
ne  leur  dît  : Si  l’imagination  , fi  la  Nature  font  de  fi  puiflansremedes,  s'ils  ont 
tant  d’efficace , comment  ne  vous  en  rendez  vous  pas  les  maîtres  î Comment 
font-ils  fi  puilîàns  hors  de  vos  mains  , fi  foibles  quand  vous  voulez  vous  en 
fervir  ? Comment  la  confiance  qu’on  a en  vous  n’enflamme  t-clle  pas  l’imagi-: 
nation  î &:  comment  avec  cette  imagination  , la  Nature  & votre  profond  fà-J 
voir,  n’opérez-vous  pas  ces  memes  effèrs  que  vous  femblez  attribuer  à la 
Nature  feule  ou  aux  illufions  mobiles  & inconftantes  de  l’imagination?  Avec 
plus  de  moyens,  produiriez- vous  moins  d’effets  ? 

Qui  vous  a donc  guéri  , s’écriera-r-on  d’impatience  ! Oferai-je  le  dire  î 
faut-il  le  mettre  à deux  genoux  / C’efl;  à M.  Mefmer  que  doit  la  vie  l’A.uteur 
du  Monde  Primitif.  — A Mefmer  î à ce  Charlatan  , à cet  Empyrique  rejetté  de 
toutes  les ....  / Oui , à lui. 

Que  ce  Toit  lui  qui  m’ait  guéri  , c’efl:  un  fait  , Si  j’en  vais  rendre 
compte. 

Qu’il  loit  Charlatan  , Empyrique  , c’efl:  bien-tôc  dit  ; mais  injure  n’cfl 
pas  raifon  ; &'  quand  on  'aura  ce  qu’il  eft  , ce  qu’il  fait , on  pourra  décider  s’il 
mérite  des  epithetes  données  d’un  ton  fi  Icfle. 

Mais  avant  tour , que  je  dife  comment  j’ai  fait  connojffance  avec  M, 
Mefmer:  ce  Prcliiiiinaire,  qui  ne  feinblc  rien,  cfl  cependant  elfcnticl  pour  U di(^ 
cuflîo;i  de  l’objet  qui  nous  occupe. 


Comment  j'ai  connu  M.  Mefmer  ? 


Ainfi  que  tout  Paris,  j‘avoîs  entendu  parler  depuis  quelques  années  de  M. 
Mefmer,  comme  d’un  très-habile  Doèleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Vienne,  qui  devoir  avoir  fait  une  très-grande  découverte  pour  la  guérifon  des 
maladies , mais  d’une  maniéré  fi  étrange  & fi  oppofée , qu’il  m’eût  été  difficile 
d’avoir  quelque  confiance  en  lui  : d’ailleurs  , tout  entier  à mon  travail  im- 
menfe  , je  n’ai  jamais  fii  l’interrompre , pour  me  mêler  de  ce  dont  je  n’avois 
que  faire. 

Au  cinquième  mois  de  ma  maladie,  un  excellent  Ami  qui  m’a  toujours  fou» 
tenu  par  fes  exhortations  & par  fa  belle  Bibliothèque  dans  les  recherches  im- 
menfes  que  je  faifois  ^our  jetter  les  fondemens  du  Monde  Primitif,  M,  de  B. 
eut  la  complaifance  de  m’apporter  les  Ouvrages  qui  traitent  du  Mefmerifme  ; 
il  le  fit  comme  on  appprteroit  des  dragées  à un  enfant  malade  pour  l’amufèr  ; 
je  parcourus  ces  Brochures  : elles  m’intércfTerent  ; mais  de  cet  intérêt  vague 
qu’on  prend  à ce  qui  concerne  le  bien  général  de  l’humanité  : certe  caufe  étoic 
trop  au-defius  de  mes  forces  aûuelles  pour  m’en  occuper  même  légèrement. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  de  l’adiviré  de  mon  Ami  : loin  de  s’endormir , 
il  fuivoit  de  près  les  opérations  de  M.  Mefmer  ; il  en  voyoit  les  heureux 
effets  ; 5c  pour  vaincre  ma  prétendue  indifférence  , mon  apathie  continuelle, 
il  engage  M.  Mefmer  à fc  tran^orter  chez  moi.  C’éroit  le  jour  de  l’Annon- 
ciation , à quatre  heures  du  foir  ; je  venois  de  me  lever  pour  qu’on  pûr  faire 
mon  lie , car  je  ne  marchois  plus,  Norre  converfation  fut  froide  , j’étois  fouf- 
frant , & bien  éloigné  de  penfer  que  M.  Mefmer  pûr  me  guérir  j ou  plutôt,  je 
n’avois  la  force  de  penfer  a rien. 

Quelle  fut  notre  converfation  ? 

Vous  avez  une  jambe  bien  enflée  ! — Oui , très- enflée  , & la  cuiffè  auffi. 
■“  A quoi  attribuez-vous  ce  fâcheux  état  î — - Il  n’eft  pas  étonnant  qu’ayant 
été  cinq  mois  au  lit , cette  jambe  foit  enflée.  — Mais  l’autre  deffeche  ? — Oui, 
& à vue  d’ccil.  — L’enflure  n’eft  donc  pas  produite  par  le  lit , car  elle  feroit 
commune  aux  deux  jambes  ? — le  me  fuis  donc  trompé  : mais  quelle  en  feroit 
donc  la  caufe  î — Des  obftruftions  : elles  feules  peuvent  empêcher  la  libre 
circulation  des  humeurs.  — Cela  peut  être  *,  on  m’avoir  déjà  dit  que  j’avois 
des  obftruiftions  -,  ce  qui  ne  feroit  pas  étonnant,  ayant  eu  l’enfance  très-ianguifi> 
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Tante  & travaillant  depuis  Tâge  de  Tept  ans  : mais  je  ne  faifois  aucun  remède  ^ 
n’en  connoilfanc  aucun  qui  guérifle  ce  genre  de  maladie. 

Cependant  M.  Mejmer  examine  ma  jambe  , palTe  Ôc  repafTe  la  main  fur 
cette  enflure  cxcefllve,  6c  me  dit  : mon  traitement  pourrok  vous  être  utile. 

• — Fort  bien  ! mais  je  ne  puis  ni  marebet  ni  monter  en  voiture  : ainfi  je  refte 
fans  efpcrance.  — M.  Mtfmer  fe  retire  après  m’avoir  dit  qu’il  faut  abfo- 
lument  marcher,  quitter  le  lie,  garnir  de  bandelettes  le  bas  de  la  jambe  pour 
donner  du  ton  aux  niufcles , boire  de  la  crème  de  tartre. 

Comment  j'ai  été  ^uéri  î 

Le  lendemain  mon  ami  revient  & me  décide  à aller  chez  M.  Mefmer  : je 
me  fentois  plus  fort,  comme  fl  la  vifite  & l’attouchement  de  ce  célèbre  Etran- 
ger , m’eût  donné  plus  de  force;  car  la  Nature  & l’imagination  n’avoient  pas 
plus  fait  pour  moi  ce  jour-là  qu’auparavant  : je  me  rends  donc  chez  lui , le  fou- 
ber  en  pantoufle  & fans  boutons  arrêtés  fur  le  genou  : j’y  demeure  environ  une 
heure  & demie  ; j’ouvre  de  grands  yeux,  & ayant  prefque  regret  à ma  fortie , 
Je  dis , qu’eft-cc  que  tout  cela  me  feraî 

Cependant  le  lendemain  , je  puis  chauffer  le  fouliet,  mettre  deux  boutons 
fur  le  genou  : il  y a donc  du  mieux  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  C’cll 
avec  cette  imagination  pas  plus  échauffée  que  je  vois  difparoure  fucceflivemenc 
&;  rapidement  tous  les  lymptômes  : la  foif  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  : 
l’enflure  de  la  cuifle  & Tes  douleurs  au  bouc  de  fept  ou  huit  : qu’alors  je 
puis  déjà  revenir  à pied  : les  vents  dirpatoître  à la  même  époque , 6c  faire 
place  au  plus  grand  appétit  : qu’au  bout  de  heures  je  commence  à être 
purgé , puis  une  fois  les  14,  puis  une  fois  les  1 1 , puis  de  d en  d ; St  au  boui 
de  quinze  jours  , i o à 1 z fois  par  Jour, 

Cette  Cuérifon  ejl-elle  i'ejfet  £un  heureux  hasard  î 

Dira-t-on  que  c’cfl  l’cflèt  d’un  heureux  hazard,  6c  qu’il  n’y  a tien  dans  la 
dcélrinc  6c  dans  la  pratique  de  M.  Mejmer  qui  prouve  qu’il  poffede  une  fa- 
culté de  guérir  inconnue  jufques  à lui  ? 

Je  fais  qu’on  le  prétend,  qu’on  a fait  l’impoflible  pour  le  perfuader  aux 
hommes,  qu’on  s’cfl  loulevé  contre  ceux  qui  ont  ofé  publier  6c  imprimer 
qu’ils  avoiert  été  guéris  par  M.  Mefmer  : je  fais  que  tout  ce  qui  peut  féduire  a 
été  mis  en  auvre,  6c  l’a  été  par  des  hommes  que  leurs  ulcas  Se  leurs  con- 

aoiflances 
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noi(ïances  femMoient  dçvoîr  mettre  à cet  egard  hors  de  pair  ; je  fais  auflî  que 
je  ne  faurois  lutter  contr’eux , n’étant  d’aucune  Faculté  & n’ayant  jamais  fait 
profeffioii  de  la  fcience  la  plus  utile  fur  cette  terre , celle  de  conferver  ôc  de 
guérir. 

Mais  quoique  je  fois  le  plus  foible  des  Champions  que  puilTe  avoir  M.  Mef- 
mer,  les  faits  & la  vérité  parlent  fi  viétorieufement  en  fa  faveur,  qu’avec  ces 
armes  je  ne  crains  point  de  me  mettre  en  avant , & d’inviter  le  Public  à don- 
ner à (à  découverte  rateenrion  qu’elle  mérite. 

Comment  ejl-on  ajfurè  que  M.  Mefmer  a guéri  nombre  de  Perfonnesi 

On  peut  fè  convaincre  que  M.  Mefmer  qui  m’a  guéri , a guéri  également 
an  grand  nombre  de  Malades,  foit  en  confiiltant  ceux-ci  qui  font  de  tout 
état,  de  tout  feue,  incapables  de  tromper,  &c  dont  la  plupart  tiennent  à 
des  Familles  très*  diftinguées  ; lôit  en  raflfeinblant  toutes  les  relations  com- 
polces  par  ceux  qu’il  a guéris , ou  dans  lefquelles  on  fait  mention  de  ceux 
qui  ont  eu  ce  bonheur. 

M.  Bave*.,  célèbre  ProfelTeur  de  Mathématiques  à Vienne,  guéri  en 
Ï77  5 par  M.  , d’une  ophtalmie  habituelle,  publia  une  Relation  dé- 

taillée de  la  guérifon,  làns  fe  mettre  en  peine  de  la  prévention  dans  laquelle 
on  étoit  contre  cette  découverte. 

M.  D’osterwald,  Direéfeur  de  l’Académie  des  Sciences  de  Munich,  en 
a fait  de  même  en  177  II  a publié  là  guérifon  d’une  goutte  fercine  impar- 
faite avec  paralyfie  des  membres , & y a ajouté  d’autres  faits  dont  il  avoit  été 
témoin, 

M.  Fournier-Michel  , Trélorier  de  France  , fit  imprimer  en  17S  i , la 
Relation  du  rétablilTemenr  de  Mademoifelle  de  Berlancourr , fa  nièce , lignée 
de  M.  l’Evêque  de  Beauvais , d’un  Médecin,  de  trois  Chirurgiens , des  Offi- 
ciers Municipaux  & des  Chanoines  de  la  Ville,  d’un  grand  nombre  d’Offi- 
ciers  aux  Gardes , qui  tous  dépofenc  que  de  leur  connoiiîànce  cette  Demot- 
felle  avoit  été  dans  un  état  déplorable  de  maladie,  Sc  paralytique  de  pluficurs 
de  fes  membres , tels  que  (a  jambe  & le  bras  gauche,  la  langue  5c  les  yeux,  Sc 
qu’elle  eft  revenue  de  Paris  marchant  librement , uCanc  de  fes  bras  avec  ai- 
lânce , voyant  les  objets  de  près  Sc  de  loin , parlant  avec  facilité  , Sc  paroifi» 
fiant  jouir  d’une  bonne  fanté. 

Ce  Certificat  eft  accompagné  d’un  Dillique  Latin  qui  peint  le  trille  état  de 
cette  Demoifclle , & tout  ce  qu’elle  doit  à M,  'Mefmer» 
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Jnfarts  j caca  > trahem  grejfum , te  , Mesmer  , pojca 
Verha  , pedes  , oca/oj  ; Ambulo  , cerno  , loquoc. 

M.  Mefmer  fît  imprimer  en  1 7 S i , à la  fuite  d’un  Pricïs  hijîorique  , relatif 
au  Magnétifiue  animal , trois  Relations  d’autant  de  perfonnes  qu’il  venoit  de 
tirer  de  la  fuuation  la  plus  fâcheufe  ; & de  ce  nombre,  M,  le  Chevalier  dtl 
Hauflay , Major  d’infanterie , & Chevalier  de  S.  Louis, 

Il  vient  de  paroître  une  Lettre  imprimée  de  M.  le  Comte  de  C. . . P. . . fut 
le  Magnctifme  animal,  & dans  laquelle  cet  Auteur , auflî  bon  Phyfîcien  qu’ex- 
cellent Marin,  s’exprime  ainfi  en  parlant  de  fa  propre  guérifon. 

«Le  hazard  me  conduifit  chez  M.  ikfs/z/ier,  au  mois  de  Mars  de  l’année 
» 1780.  J’etois  attaque  , fuivant  l’avis  de  Médecins  célèbres,  d’un  afthniefec  : 

» je  fus  touché  par  M.  Mefmer , pour  ainfi  dire,  malgré  moi;  & quelques  mi- 
1»  nutes  après , je  perdis  connoifîance  : revenu  à moi  au  bout  d’une  heure  , je 
»»  me  trouvai  plus  frais , plus  léger,  à-peu-près  dans  l’état  où  l’on  fe  trouve 
H après  un  bain  dans  un  Eté  fort  chaud.  Convaincu  par  cet  etlai  que  M.  Mef- 
»•  mer  agiffoit  réellement  fur  les  hommes , je  n’héfitai  pas  à me  confier  à fes 
»»  foins.  Pour  chercher  à vérifier  par  moi-même  fi  cetre  adion  étoit  auiïî  utile 
« qu’elle  étoit  réelle  , j’allai  chez  lui  pendant  trois  mois  affiduement , éprou- 
»>  vant  dans  cet  intervalle  des  fueurs , des  évacuations  fans  prendre  aucun  re- 
*»  mede.  Au  bout  de  ce  tems , je  voulus  vérifier  mon  état  : comme  il  m’étoic 
« impofTible  avant  mon  traitement  de  faire  aucun  exercice  , fans  être  faifi  auf- 
« fi-tôt  après  d’une  artaque  d’aflhme,  il  me  fut  aifé  de  me  convaincre  que  ma 
IJ  maladie  avoir  di'paru  , lotfque  j’eus  fait  de  longues  promenades  & joué  à la 
f paume  pendant  quatre  heures  fans  en  éprouver  aucune  incommodité  »>. 

Cet  Ecrivain  venoit  de  dire  : ■ La  découverte  de  M.  Mefmer  a efluyé  de 
M grandes  contradidions , comme  toutes  les  vérités  nouvelles  : c’eft  en  vain 
M qu’il  a appellé  l’expérience  à fou  fecours;  on  a refiifé  de  s’y  rendre,  lors  inê- 
« me  qu’on  a été  forcé  d’avouer  qu’on  croit  convaincu, 

M Quant  à moi,  ajoute  t-il,  dès  que  je  l’ai  été,  j’ai  cru  devoir  le  dire  ouverte- 
>1  ment,  fans  appréhender  d’être  traité  de  Vifionnaire,  pcifuadé  que  lorfqu’on  a 
»i  fait  tous  (es  efforts  pour  fe  convaincre  d’une  vérité,  ôe  qu’on  croit  y être 
« parvenu  , la  droiture  fle  la  juftice  exigent  également  que  l’on  s’élève  au- 
t»  deffus  des  craintes  puériles  que  peuvent  faire  naître  les  propos  des  gens  à 
« routine. 

Obfervons  que  M.  le  Comté  de  C, .,  P,,  cft  trop  éclairé  pour  que  fon  juge» 
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ment  puifTe  être  invalidé;  & qu  il  a fi  bien  profite  de  ce  qu’il  a vu  & fènti , 
qu’il  a été  en  état  de  faire  lui-même  des  cures  très-remarquables  dans  des 
lieux  fort  éloignés  de  M.  Mefmcr, 

A tous  ces  faits,  on  en  pourroit  ajouter  nombre  d’autres  femblables  qui  Ce 
font  pafies  fous  mes  yeux,  fi  nombre  d’autres  pafles  (bus  ceux  des  perfonnes 
que  M.  Mefmer  traitoit  déjà  lorfque  je  me  fuis  livré  à fes  foins , & entre  lef- 
quellesdes  Chevaliers  de  S.  Louis,  des  Commandeurs  de  Malte  , des  Colo- 
nels de  Maifons  diftinguces  ; Perlbnnes  qui  ne  font  faites  ni  pour  fe  lailTer  fé- 
duire  par  un  fol  cnthoufiafme , ni  pour  tromper. 

J’ai  vu  des  guérifons  vraiement  étonnantes  : une  Epileptique  de  naiiîàn- 
ce  & parfaitement  guérie , droite  comme  un  jonc  ôc  d’un  vifage  agréable 
qu’on  ne  diroit  pas  avoir  jamais  été  en  convulfion. 

J’ai  vu  des  perlbnnes  obftruces,  à l’égard  delquelles  avoît  échoué  la  Méde- 
cine ordinaire  , &:  qui  ont  été  délivrées  de  leurs  maux. 

D’autres , dans  le  plus  grand  marafmc,  par  un  dévoiement  de  plufieuri 
années,  parfaitenent  rétablies  en  peu  de  tems,  & acquérir  le  meilleur  eOomac. 

Un  Paralytique  hors  d’état  de  parler,  & foufirant  des  douleurs  inouies  de 
tête  qui  lui  faifoient  courir  les  champs , délivré  de  cet  état  cfiroyable. 

Des  Femmes  hors  d’état  d’accoucher  qui  y font  parvenues  par  ce  trai- 
tement. , . 

D’aurres  qui  ont  été  miles  par  ce  moyen  en  érac  de  fbucenir  des  ponéiions 
déclarées  leur  coup  de  mort  par  la  Médecine  ordinaire. 

Quand  M.  Mejrner  n’auroic  trouvé  que  le  moyen  de  donner  aux  Malades, 
à une  nature  épuifée , la  force  néceflaire  pour  foutenir  les  remedes  de  cette 
Médecine  , il  devroit  être  infiniment  précieux  aux  hommes  : là  découverte 
luériteroic  d’être  reçue  avec  tranlports  : & n’ell-ce  pas  la  perfection  de  l’Art  i 

Que  m'importe  î 

Que  m’importe,  lêmblent  s’éctierici,  d’un  commun  accord,  tous  nos  beaux 
efprirs,  & tous  ceux  qui  fe  portent  bien.?  La  plupart  des  hommes  ont  une  telle 
frayeur , qu’ils  fuient  l’alpeét  meme  de  la  vérité  j & qu’ils  font,  à l’égird  de  U 
plus  belle  découverte,  d’une  indifférence  qu’on  ne  làuroit  caraCtérifer  ; pendant 
qu*on  leur  annonce  un  moyen  affuré  de  rendre  lalànré,  de  conlerver  à la 
Nation  une  foule  de  Citoyens  précieux  , on  les  laifle  mourir  par  milliers  fans 
clTayermême  de  les  Ibulager  parce  moyen.  Ceux  auxquels  ces  Citoyens  con- 
Êenc  le  maintien  de  leur  Tante , ou  leur  laiffent  ignorer  ce  fecours  auquel  iis  ne 
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peuvent  croke  ou  qu’ils  ne  peuvent  que  décrier , &c  ôtent , de  ïameîllcure  foî 
dumonde,à  ces  infoitunés, toute  confiance  pour  ce  nouveau  genre  de  guérifon  : 
ceux-ci , viékmes  eux-mêmes  de  leur  ignorance  ou  de  vains  préjugés,  aiment 
mieux  artribuer  ces  heureux  effets  à rimagination , Sc  foufîrir  leurs  maux , que 
de  pafier  pour  des  efprits  foibles  : moi-même  je  ne  ferois  pas  en  vie  fi  dans 
mon  état  de  langueur  je  m’etois  laific  conduire  par  les  memes  préjugés,  oa 
comprendra  bien  moins  encore  comment  j’ai  ofc  écrire  en  fa.  faveur  i on  me 
regardera  comme  la  vidîme  d’un  aveugle  enthoulîafme , ou  comme  un 
Vifionnairc  fimple  & crédule  qui  attribue  au  Mefinérifrae  des  effets  qu’il  ne 
fauroit  opérer. 

Je  conviens  que  l’aveu  d’un  grand  Médecin  qui  publieroit  qu’il  doit  la  vie 
à M.  Mcfmer , feroit  infiniment  plus  flatteur  pour  lui  , £<  devroit  avoir  aux 
yeux  du  Public  un  poids  infiniment  plus  grand  : mais  fi  j’ai  joui  d’un  bonheur 
dont  n’a  pu  profiter  aucun  Médecin  , en  ai- je  moins  été  confervé  , en  dois-je 
moins  témoigner  ma  vive  reconnoiffànce , & inviter  tous  les  Malades  à venir 
éprouver  les  mêmes  avantages  ? H y a plus  ; je  me  croiroîs  coupable  de  Icze- 
Humanité  fi  je  me  conduifois  autrement  ; j’ai  prefque  dit  de  Icze-Majefté  ; 
car  fi  mon  Roi  étoit  malade,  & que  ma  foible  voix  pût  aller  julqu’à  lui , je 
ne  pourrois  m’empêcher  de  lui  dire:  il  ne  tient  qu’à  vous  d’être  guéri  : écoutez 
Mejmer  , & béniflez  la  Providence  de  l’avoir  conduit  dans  vos  Etats  : & que 
faire  d’un  grand  Etat  (ans  la  fanté  , & lorfqu’on  lutte  contre  la  mort  ? 

Pour  moi  qui  ne  fuis  ni  Roi  ni  Prince,  je  bénis  Dieu  de  m’avoir  amené, 
le  jour  de  l’Annonciation,  un  Sauveur  tel  que  M.  Mefmer  ; & j’admire  que  nés 
l’un  &:  l’autre  dans  des  climats  éloignés , nous  nous  foyons  rencontrés  à Paris  : 
ae  qu’avec  (à  découverte  étonnante,  il  m’ait  mis  en  état  de  continuer  les 
miennes  fur  des  objets  moins  intéreflans  fans  doute,  mais  liés  aux  fiens  com- 
me des  portions  d’un  même  tout,  de  cette  vérité  éternelle  & immuable  (ans 
laquelle  rien  n’exiffe. 

La  conduite  des  Contradicteurs  de  M.  Mefmer  ne  dèpofe-t~elîe  pas  en  fa  faveur 'i 

Mais  abandonnant  tous  ces  faits , il  ne  faut  d’autre  témoignage  en  faveur 
de  la  découverte  de  M.  Mefmer , que  la  conduite  même  de  ceux  qui  fe  font 
élevés  contre  lui. 

JLc  Savant  M.  ingenhouze  qui  ayant  été  lié  avec  M.  Mefmer ^ a pris  tanr 
4e  peine  pour  prévenir  contre  lui  les  Savans  de  Paris , de  Londres , de  Ber- 


lîn  , &c.  étoit  très- convaincu  que  M.  Mifmer  avoit  fait  une  découverte  uni- 
que & à laquelle  on  ne  fauroit  (e  refufcr. 

M.  de Stocrck,  Premier  Médecin  de  Vienne,  qui  refufe  à M,  Mefmer  tout 
examen,  toute  expérience  pour  couftaier  fa  découverte  , eft  une  preuve  con- 
vaincante qu’on  redoutoit  cette  expérience.  Si  M,  Mefmer  eft  un  impof- 
teur , il  falloir  le  démafquer.  Vous  n’êces  pas  adroit , M.  de  Stoerck , lî  vous 
êtes  ennemi  de  l’ignorant  Mefmer:  ôc  Ci  vous  êtes  Ton  ami  , fi  vous  n’avez 
rien  à oppofer  à Tes  découvertes , quel  ami  êtes-vous  ? & de  quel  prix  la  vé- 
rité eft-elle  à vos  yeux  i 

Comment  n’a-t-on  pas  vu  que  c’étoit  ici  la  caufe  , non  d’un  particulia  » 
mais  de  l’Humanité  entière  î Que  plus  M.  Mefmer  éblouiroit  les  hommes  » 
plus  il  étoit  elTentiel  de  le  démafquer , & qu’on  ne  pouvoir  y parvenir  qu’eu 
fuivant  pied  à pied  fes  expériences  :.que  les  hommes  en  appelleroient  toujours 
à cette  expérience,  puifqu’ils  n’ont  qu’elle  pour  fe  conduire  : qu’ils  ne  s’ar- 
rêceroient  pas  toujours  à de  vaines  déclamations  ; & que  lorfque  la  vérité 
triompheroit,  fes  détradeurs  (èroient  nécclïàirement  couverts  de  honte  com- 
me des  ignorans  qui  ne  diftinguoient  pas  le  vrai  du  faux. 

Tels  furent  couverts  de  honte  , & voués  à l’indignation  publique  , ceux 
qui  avoient  dix  mille  railbns  à alléguer  contre  la  circulation  du  fang  , contre 
la  découverte  à faire  de  l’Amérique  , contre  celles  de  l’illuftre  Galilée  , & qui 
y ajoutèrent  la  perfécution  la  plus  odieufe. 

Le  rems  fait  plus  que  toutes  les  déclamations  : il  fait  juftice  de  l’erreur  : il 
met  la  vérité  fur  le  Trône.  Si  M.  Mefmer  eftun  impofteur  , tout  ce  qu’on 
dira,  tout  ce  qu’on  fera  , tout  ce  qu’on  éctira  pour  lui , contbera  comme  les 
feuilles  en  Automne  , comme  un  brouillard  que  difilpe  le  foufîe  le  plus  lé- 
ger, Mais  s’il  tient  la  vérité  dans  fes  mains , s’il  a fait  une  découverte  pré- 
cieufe  , en  vain  l’Univers  iè  fouleveroit  contre  lui , en  vain  on  redoublcroit 
d’efforts  pour  lui  nuire  , le  inagnétifme  animal  triomphera  de  tout. 

M.  Mefmer  a-t-il  fait  une  Découverte  ? Peut-on  en  faire  en  Médecine  ? 

M.  Mefmer  a-t-il  fait  une  découverte  ou  non  ? Mais  comment  le  (aura-c-on,’ 
Cl  on  ne  fe  donne  la  peine  d’examiner  de  près  lès  opérations  & les  effets  qui 
en  réfultent  ? Dira-t-on  , que  le  tems  des  découvertes  eft  paffe  ; qu’on  ne 
peut  en  faire  en  Médecine  ? Mais  on  donneroic  un  trop  grand  démenti  à 
JVÎM.  les  Médecins , & à ce  qui  fe  paffe  lâns  ceffe  fous  nos  yeux. 

MM.  les  Médecins  font  tellement  convaincus  que  leur  feience  eff  impar- 
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Élite,  qu’elle  â encore  un  grand  efpace  à parcourir  pour  fe  peîfeétionner^ 
qu’ils  ne  cefTcnt  de  faire  les  efforts  les  plus  étonnans  pour  y parvenir,  C’cft 
dans  cette  vue  fi  cfiimable  , fi  honorable  qu’ils  cultivent  plus  que  jamais  la 
Phyfique  &:  la  Chymie  i qu’ils  perfcdionnent  les  Hôpitaux  , qu’tls  impriment 
des  Journaux  de  Santé  S;  de  Médecine  : qu’ils  propofent  des  prix  nombreux  ; 
qu’ils  indiquent  même  les  objets  a découvrir.  C’eft  ainfi  que  la  Société  Royale 
de  Médecine  vient  de  propol'er  des  prix  fur  divers  objets  ; quelles  fortes  d’Hy* 
dropifies,  par  exemple,  exigent  un  traitement  fec,  & quelles  Hydrop'fies  exigent 
un  traitement  humide  : fi  le  Scorbut  cfi  épidémique  ou  non  : fi  la  maladie 
appellde  Croups  exifie  en  France,  &:  la  maniéré  de  la  traiter  -,  & autres  quefi- 
lions  importante  qui  prouvent  le  défit  qu’ont  MM.  les  Médecins  de  porter 
leur  Art  à la  plus  grande  perfcélion  , & l’ardeur  avec  laquelle  ils  s’y  portent, 
1 A’outons  que  leurs  Ouvrages  font  remplis  d’une  longue  lifie  de  maux  qu’ils 
regardent  comme  incurables  ; c’cft-à-dire  comme  des  maux  pour  la  guérifon 
defquels  ils  n’ont  encore  découvert  aucun  remède. 

Toutes  les  fois  donc  que  quelqu’un  annonce  une  découverte  en  ce  genre  , 
ils  ne  font  pas  fondés  à le  rejeteer  fimplementà  titre  de  découverte  , comme 
fl  on  n’en  pouvoir  point  faire  ; mais  ils  font  obligés,  s’ils  veulent  être  juftes,d’en- 
trer  dans  l’examen  de  la  découverte  j & de  voir  fi  en  effet  on  efl:  guéri  par 
un  moyen  qui  avoir  été  inconnu  iufqu’alors  : tout  le  refte  n’eft  que  vaine 
déclamation,  & d’autant  plus  condamnable  que  la  vie  même  en  dépend,  en- 
forte  qu’on  devient  homicide  & meurtrier  dans  tous  les  cas  où  l’on  écarte  une 
découverte  falutaire  pour  la  confervation  des  Etres. 

Ne  foyons  pas  étonnés  s’il  y a tant  de  découvertes  à faire  en  Médecine, 
fl  M.  Mefmcr  cfi  dans  le  cas  d’en  avoir  fait  une  des  plus  brillantes.  Aucun 
Art,  aucune  Science  qui  ait  été  portée  à (a  perfection  , & qu’on  n’ait  fin- 
guÜcrcment  enrichi  depuis  vingt  à trente  ans. 

On  a remarqué  il  y a long-rems  que  la  Nature  , toujours  fëmblable  h elle* 
meme,  opérait  dans  le  moral  de  la  même  manière  que  dans  le  phyfique  : que 
les  connoiffanccs  & les  découvertes  des  hommes  n’avoient  lieu  que  par  mafi- 
Tes  &:  par  intervalles , ainfi  qu’ils  font  eux-mêmes  placés  fur  le  globe  à gran- 
des diffances  les  uns  des  autres  : que  fi  les  Nations  s’élèvent  & s’abaiffcnc 
fans  ccfl'e , de  même  les  fcicnces  ont  un  flux  Se  reflux  au  moyen  defquels 
clics  paroiffent  ôc  difparoiffent  alternativement , fc  ramenant  toutes  cntr’clles , 
ou  s’évanouilTant  à h fois. 

On  ne  fauroit  nier  que  nous  ne  vivions  dans  un  de  ces  ficelés  extraordinai- 
res, où  les  connoiffanccs,  après  avoir  fui  de  defflis  le  globe,  reparoiffenc  avec 
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une  nouvelle  vigueur , fans  que  nous  puifllons  prévoir  jufques  à quel  point 
elles  lèront  portées.  On  a tout  à elpérer  à cet  égard,  il  aucune  caufe  morale 
ou  phyllque , n’en  vient  arrêter  les  progrès  : fi  l’Europe  n’ell  plus  expofée  à 
ces  affreux  événemens  & à ces  dévaftations  qui  l’ont  ravagée  tant  de  fois. 

Depuis  dix  fiècles  cette  belle  partie  du  Monde  étoit  en  proie  à une  igno- 
rance inconcevable  » lorfqu’au  milieu  du  quinziéme  elle  fc  réveilla  comme 
à l’inftant  de  là  profonde  léthargie.  Les  bons  efprits  de  ce  tems-là  fentirenc 
qu’ils  n’étoient  pas  faits  pour  les  ténèbres  dont  ils  étoient  enveloppés  : dès  ce 
moment , une  forte  imjmlfion  vers  la  lumière  , devint  le  partage  des  princi- 
pales Nations  de  l’Eurdpe. 

D’abord,  on  fe  livrà  aux  objets  d’érudition  : c’étoit  l’enfance  de  la  Littérature, 
le  berceau  de  l’elprit  humain  : il  ne  pouvoir  en  être  autrement  : avant  de  pen- 
fer , il  faut  raffembler  des  faits , ôc  connoître  ce  qu’ont  déjà  penfé  ceux  fur  les 
traces  de  qui  on  veut  s’élever. 

Les  objets  qui  dépendent  d’une  imagination  brillante  & agréable  , vinrent 
prefqu’auflîtôt  embellir  la  fcène  : nous  eûmes  de  grands  Poètes , de  grands  Ora- 
teurs , de  grands  Artiffes  : l’Eloquence,  la  Pocfic  & les  Arts  parvinrent  au  plus 
haut  point  de  gloire  : ce  fut  l’adolefcence  de  l’efprit  humain. 

Les  beaux  Arts  amenèrent  à leur  fuite  des  occupations  plus  férieufes  : on 
parcourut  l’étendue  immenfe  des  Mathématiques  , on  défricha  les  diverfes 
branches  de  la  Philofophie:  c’étoit  les  occupations  de  l’àge  mûr. 

Lorlqu’on  eut  franchi  cette  vafte  carrière , qu’on  eut  fait  toutes  ces  con- 
quêtes fiîr  l’ignorance  & fur  l’erreur  , qu’on  efpéroit  d’avoir  atteint  par  les  tra- 
vaux infatigables  de  trois  ficelés  entiers,  les  bornes  les  plus  reculées  des  con- 
noiffances  humaines,  on  s’apperçut  qu’on  étoit  encore  bien  en  arrière  : qu’il 
reftoit  encore  des  découvertes  à faire  de  la  plus  grande  importance  ; à rec- 
tifier , à perfeftionnerlaplupartde  celles  qu’on  avoir  déjà  faites  : qu’on  s’étoit 
trop  hâté  d’élever  l’édifice  immenfe  de  ces  connoilfances  : qu’on  l’avoit  fouvent 
appuyé  fur  des  fondemens  ruineux  , fur  des  principes  mal  affurés  : qu'on  y 
avoit  réuni  des  parties  héter^jgènes  : que  tout  y étoit  interrompu  par  des  la- 
cunes ôc  des  vuides  immenfes. 

On  s’en  appercut  avec  la  plus  grande  furprife  dès  qu'exifta  l’Encyclopédie,’ 
cet  Ouvrage  trop  mal  ijugé , deftiné  à préfenter  le  tableau  de  ces  connoif- 
iànces  *,  plus  on  en  efpéroit  de  grandes  choies , plus  on  fut  étonné  de  voie 
qu’il  ne  répondoit  pas  à cette  attente.  On  avoit  tort  ; c’eft  parce  qu’il  étoit 
trop  fidelle  qu’on  s’éleva  contre  lui  : ell-ce  la  faute  du  miroir  s’il  préfente  des 
objets  informes  î Les  favans  Auteurs  de  l’Encyclopédie  n’avoient  pas  promis 
ce  tableau  tel  qu’il  peut  être  , mais  tel  qu’il  exilloit.  On  s’imaginoit  à ton 


1 # 

qu’iî  en  réfulreroit  un  tour , auquel  il  n’y  aurott  rien  à ajouter  ; à fort  on  ft 
plaignit  de  ce  qu’on  n’y  trouvoit  pas  ce  qu’il  ne  pouvoir  pas  contenir.  La  con- 
■fcquence  qu’il  eût  fallu  en  tirer , c’eft  qu’il  s’en  falloir  de  beaucoup  qu’on  eût 
atteint  les  bornes  des  connoifTances  humaines  : c’eft  que  l’Encyclopédie  n’étoîc 
qu’un  Ouvrage  du  moment  , qu’il  faudrok  augmenter  , changer , perfec- 
tionner à melîire  qu’on  reculeroit  ces  bornes. 

En  effet,  depuis  qu’il  a paru  , les  découvertes  Ce  font  fuccédées  avec  rapi- 
dité , des  Sciences  nouvelles  font  forties  comme  de  delTbus  terre  : l’elprit  de 
l’homme  femble  avoir  acquis  des  forces  de  géant  pour  lutter  avec  lui-mcme  ; 
pour  percer  la  profondeur  des  nuits,  pour  arracher  à la  Nature  fa  lumière  & 
fes  fècrcts, 

La  dodrine  de  l’amour  univerfel,  du  bien  général,  du  fupport  mutuel , z 
itéun  des  premiers  effets  de  ces  nouveaux  efforts. 

L’inutilité  des  guerres  pour  le  bonheur  des  Nations , leurs  fâcheux  effets 
pour  les  Etats  vidorieux  , la  haine  & le  mépris  pour  les  Conquérans,  au  lieu 
des  folles  louanges  qu’on  leur  donnoit. 

La  barbarie  de  la  plupart  des  Loix  criminelles  & pénales  : un  cri  général 
pour  la  réforme  de  la  Jurifprudence. 

Les  droits  les  devoirs  des  Princes  & des  Sujets  éclaircis  : les  vrais  Princi- 
pes de  l’Economie  politique  créés , difeutés  , rétablis  dans  leur  rang  entre  les 
connoiffàiices. 

Les  Sciences  Naturelles  prodigieufement  perfedionnées  : telles  la  Chy- 
mie  , Science  de  nos  jours,  &qui  depuis  quinze  à vingt  ans  a pris  une  forme 
nouvelle. 

Les  Principes  généraux  de  la  Phyfique , le  feu  , la  lumière  , les  couleurs , (a 
reprodudion  des  Etres,  l’Eledricité,  éclaircis  par  les  plus  profondes  recherches. 

Cette  Eledriciré  connue  des  Anciens  , tombée  enfuite  dans  l’oubli , re- 
trouvée dans  ce  fiécle  , maniée  avec  la  plus  vive  émulation  par  les  Naturalif- 
tes , les  Phylîcicns , ôc  qu’on  a effayé  d’employer  à la  gucrifbn  des  maladies. 

Les  Sciences  furnaturelles  cultivées  avec  ardeur  : ces  fciences  qui  fe  rappor- 
tent au  Monde  des  Efprits , fur  lefquelUs  il  exifte  des  Ouvrages  finguliers, 
d’autant  plus  dignes  d’être  examinés  par  des  têtes  vraiement  philofophiques  & 
impartiales , qu’ils  nous  rapprochent  infiniment  de  l’Antiquité. 

De  grands  travaux  pour  faciliter  l’étude  des  Langues  & les  lier  entr’elles, 
de  même  que  pour  remonter  à l’origine  des  connoilfances  humaines , à leurs 
premiers  principes , à rétablir  dans  tout  leur  luftre  celle  des  tems  primitifs  : 
travaux  qui  font  le  rcfuhac  de  tous  ceux  des  tems  pailcs. 


Tel.es 


Telles  font  les  Sciences  que  ces  derniers  tems  ont  vu  éclore  Sc  perfec-ï 
tionner , & qui  formeront  nécclTairemenr  de  l’Encyclopédie  un  Ouvrage  nou- 
veau, plus  complet  que  l’ancien,  mais  fufceptible  d’additions  & d’ameliora- 
tions continuelles,  à mefureque  les  connoiflances  s’aggrandiront , que  plus  de 
lumière  éclairera  l’Europe. 

Ced  donc  le  moment  où  la  fermentation  croit  la  plus  grande  , où  tout  écoit 
prêt  pour  les  découvertes  les  plus  importantes  , qu’a  paru  M Mefmer.CcSàvsint 
Médecin  delà  Faculté  de  Vienne  en  \utriche,né  fur  les  bords  du  Lac  de  Conf^ 
tance,  doué  d’une  amc  forte  6c  élevée  , réunilîant  tous  les  efforts  de  Ton  gé- 
nie , déployant  toutes  les  reffources  d’une  belle  imagination  , d’un  vade  fa- 
voir,  d’une  profonde  Logique  , trouva  le  moyen  de  maîcrlfcr  cec  Agent  uni- 
verfel  donc  la  Nature  fe  ferc  pour  donner  la  vie , pour  la  conferver  , pour  lier 
tous  les  Etres  de  l’Univers  :avec  ce  fecours  inconnu  jufques  ici , de  réparer 
les  forces  humaines  , de  vaincre  les  maladies  regardées  comme  incurables, 
de  dillîper  les  autres , de  ranimer  les  corps  débiles  Sc  glacés  , de  donner  une 
nouvelle  vie. 

A cette  annonce  , à ces  effets  confolans  , on  oppofa  l’incrédulité  la  plus  ex- 
cefïïvci  on  cria  à la  fauffecé , au  charlacanifmc  : celui  qui  venoit  au  fecours 
du  Genre-Humain  , en  fut  traité  comme  l’ennemi:  & quittant  une  Patrie  in- 
grate , il  vint  ici  dans  l’efpoir  d’y  trouver  un  Peuple  plus  fage , des  Méde- 
cins plus  raifonn.ablcs. 

La  Découverte  de  M,  Meunier  tient- elle  à une'^  Théorie^. 

Cette  prévention  , cette  incrédulité  , ne  peuvent  avoir  qu’un  tems  : il  ap- 
proche celui  où  chacun  s’empreffera  de  rendre  à M.  Me  [mer  la  judice  qui  luî 
ed  due  : ainfî  que  le  Soleil  du  matin  ne  brille  fur  l’Iiorifon  qu’après  avoir  dif- 
(ipé  les  brouillards  dont  i’acmofphère  ed  obfcurcie  , de  même  cette  doélri ne 
diffipera  les  nuages  donc  on  cherche  à l’envelopper;  elle  brillera  alors  de  l’é- 
clat le  plus  pur  & le  plus  confolant. 

Nous  pouvons  le  dire  d’autant  plus  hardiment  que  cette  découverte  n’eft 
point  un  fecret , une  routine  aveugle  que  l’expérience  feule  puiffe  judifier , ou 
qui  ne  porte  que  fur  un  objet  très-borné  ; elle  ed  aufîî  vade  que  confolanre  : 
elle  forme  une  théorie  fublime  & immenfe  , qui  unit  tous  les  Etres  , qui  mon- 
tre comment  ils  ne  cornpofent  qu’un  tout , comment  chacune  des  parties  dç 
ce  tout  influe  fur  les  autres, 

la  pratique  falutaire  qui  en  réfulte  n’eft  point  non  plus  l’efîèt  du  hazard  9 
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bu  îjornée  à l’application  de  quelque  recette , tonne  dans  quelque  genre  de 
maladie  , funefie  dès  qu’on  fort  de  ce  genre  : telles  que  ces  recettes  fi  con-, 
rues  lous  le  nom  de  fecret , 6c  dont  Tulagc  aveugle  ou  hafardé  conftitue  ce 
qu’on  appelle  avec  tant  de  raifon  Charlatanisme  , babil  par  lequel  chacun 
éléve  (on  baume  au-delTus  de  tout  baume,  & en  afTurel’effi.acitc  pour  toutes 
les  maladies , fans  aucun  autre  (ecours,  fans  aucun  examen  préliminaire.  Con- 
fondre M.  Mefmtr  avec  les  gens  de  cette  efpcce  , c’eft  prouver  qu’on  ne  con- 
noit  ni  les  uns  ni  les  autres  : qu’on  en  parle  comme  un  aveugle  parleroir  des 
couleurs  *,  ou  comme  un  fourd , des  Tons  ; c’eft  renoncer  à toute  raifon , & con- 
fenrir  d’être  couvert  de  honte  lorfque  la  vérité  aura  triomphé.  Nous  verrons 
en  effet  que  la  pratique  de  M.  Mefmer  , ou  fi  l’on  veut  l’ulage  qu’il  fait  de  (à 
belle  6c  fiiblime  théorie  , eft  raifonnée  6c  railônnable  : qu’elle  eft  fondée  fur  la 
Nature  ; qu’elle  n’en  eft  que  l’imitation  : qu’elle  s’affortit  à l’état  de  cha- 
que maladie. 


Les  XXVII  Propojînons  qui  en  font  U hafe. 

La  Théorie  de  M.  Mefmer  tient  à xxvn.  Propofitions  qu’il  a mifes  depuis 
plufieurs  années  fous  les  yeux  du  Public  , & qui  (èmblent  avoir  été  la  tête  de 
Médufe.  Comme  fi  TUnivers  en  avoir  été  pétrifié  , perfonne  n’a  entrepris 
ou  de  les  réfuter  ou  de  les  faire  valoir  ; 8c  cependant  chacun  s’eft  permis  de 
le  juger  lui  6c  ceux  qu’il  a guéris , fur  l’étiquette  du  fac,  (ans  le  plus  léger  exa- 
men , fans  favoir  feulement  ce  donc  il  s’agit.  Je  remets  donc  ici  ces  propo- 
fitions fous  les  yeux  de  ce  meme  Public  , afin  qu’il  connoiffe  du  moins  la  na- 
ture des  découvertes  de  M.  Mefmer  , & qu’il  foie  mieux  à même  de  juger 
du  senie  & des  connoiffances  de  cet  illuftre  Médecin. 

I.  Il  exifte  une  influence  mutuelle  entre  les  corps  céleftes , la  terre  & les 
corps  animes. 

II.  Un  fluide  univerfellement  répandu  6c  continué  de  manière  à ne  fouf- 
ffir  aucun  vuidc  , dont  la  fubtilité  ne  permet  aucune  comparaifôn , 6c  qui  de 
la  nature  eft  fufccptible  de  recevoir  , propager  &:  communiquer  toutes  les  im- 
prcfilons  du  mouvement  , eft  le  moyen  de  cette  influence, 

III.  Cette  affion  réciproque  eft  foumife  à des  loix  méchaniques , inconnue* 
jufqu’à  prefent. 

IV.  Il  réfultc  de  cette  action , des  effets  alternatifs  , qui  peuvent  être  coti- 
tdercs  comme  un  flux  6c  reflux. 

Y.  Ce  flux  ôc  reflux  eft  plus  ou  moins  général , plus  ou  moins  particu^ 
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fier,  plas  ou  moins  compofc , félon  la  nature  des  caufes  qui  le  dctermWient 

VI.  C’eft  par  cette  opération  ( la  plus  univeneile  de  celles  que  la  Nature, 
nous  odre  ) que  les  relations  d’adivicé  s’exercent  entre  les  corps  céledes , U 
terre  ôc  Tes  parties  conftitutives, 

VU.  Les  propriétés  de  la  matière  ôc  des  eorps  organifés  déptendent  de  cette 
opération. 

Vlil.  Le  corps  animal  éprouve  les  effets  alternatifs  de  cet  agent  : ôc  c’eCl 
en  s’infinuant  dans  la  fubCtance  des  nerfs  qu’il  les  affècle  immédiatement. 

XL  II  fc  manifefte  particulièrement  dans  le  corps  humain  des  propriétés 
analogues  à celles  de  l’aimant  : on  y diftingue  des  pôles  également  divers  ôc 
oppofés,  qui  peuvent  être  communiqués , changés , détruits  ôc  renforcés  : le 
phénomène  même  de  l’inclinaifon  y eft  obfervé. 

X.  La  propriété  du  corps  animal  qui  le  rend  rufceptible  de  l’influence  des 
corps  céleftes  & de  l’aéBon  réciproque  de  ceux  qui  l’environnent , maniftflés 
parfon  analogie  avec  l’aimant  , m’a  déterminé  à la  nommer  Mag^étisms 
Animal. 

XI.  L’aétion  8c  la  vertu  du  MagnétiGne  animal , ainfl  caraéVérifées  , peu- 
vent être  communiquées  à d’autres  corps  animés  ôc  inanimés.  Les  uns  ôc  les 
autres  en  font  cependant  plus  ou  moins  fufceptiblcs. 

XII.  Cette  aétion  ôc  cette  vertu  peuvent  être  renforcées  ôc  propagées  par 
ces  mêmes  corps. 

Xni.  On  obferve  à l’expérience  récoulemenc  d’une  matière  dont  la  fubd- 
lité  pénétre  tous  les  corps , fans  perdre  notablement  de  Ton  aélivité. 

XIV.  Son  adion  a lieu  à une  diftance  éloignée  , fans  le  fecours  d’aucua 
corps  intermédiaire. 

XV.  Elle  eft  augmentée  ôc  réfléchie  par  les  glaces  comme  la  lumière. 

XVI.  Elle  eft  communiquée , propagée  &c  augmentée  par  le  fon. 

XV'II.  Cette  vertu  magnétique  peut  être  accumulée,  concentrée  ôc  tranf^ 
portée. 

XVIII.  J’ai  dit  que  les  corps  animés  n’en  étoient  pas  également  fufeepti- 
blés  : il  en  eft  même , quoique  très-rares , qui  ont  une  propriété  fi  oppofée , que 
leur  feule  préfence  détruit  tous  les  effets  de  ce  niagnécifrae  dans  les  autres 
corps, 

XIX.  Cette  vertu  oppofée  pénétre  auflî  tous  les  Corps  ; elle  peut  être  éga- 
lement communiquée , propagée  , accumulée  , concentrée  , tranfporcce  j ré- 
fléchie par  les  glaces  ôc  propagée  par  le  fon  ; ce  qui  confticue  non-feulement 
une  privation , mais  une  vertu  oppofée  pofitive# 

Ci] 
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}OC.  L’aimant , foît  naturel , foit  artificiel,  cfl;,  ainfi  que  les  autres  corps, 
fufceptible  du  Magnétifme  animal , & même  de  la  vertu  oppofée , (ans  que  ns 
dans  l’un  , ni  dans  l’autre  cas , Ton  aâion  fur  le  fer  ôc  l’aiguille  foufife  aucune 
alteration  ; ce  qui  prouve  que  le  principe  du  Magnétifme  animal  diffère  cC» 
lentiellement  de  celui  du  minéral. 

XXI.  Ce  Syfiême  fournira  de  nouveaux  éclaircilTcmens  fiir  la  nature  du 
feu  S:  de  la  lumière , ainfi  que  dans  la  théorie  de  l’attradion  , du  flux  6c  re- 
flux , de  l’aimant  &c  de  l’Eledricité. 

XXII.  Il  fera  connoitre  que  l’aimant  Sc  l’éledricité  artificielle  n’ont  à Té- 
gard  des  maladies  que  des  propriétés  communes  avec  plufieurs  autres  ageos 
que  la  Nature  nous  ofEe  i de  que  s’il  efl  réfulté  quelques  effets  utiles  de  l’ad- 
miniflration  de  ceux-là  , ils  font  dûs  au  Magnétifme  animal. 

XXIII,  On  reconnoitra  par  les  faits , d’après  les  Régies- Pratiques  que  j’é- 
tablirai , que  ce  principe  peut  guérir  immédiatement  les  maladies  des  nerfs, 
êe  médiatement  les  autres. 

XXIV.  Qu’avec  fon  feccurs  , le  Médecin  efl  éclairé  lîir  l’ufàge  des  médica- 
fnens  : qu'il  perfedionne  leur  adion  , Sc  qu’il  provoque  6i  dirige  les  crifêî 
fâîutaires  , de  maniéré  à s’en  rendre  le  maître. 

XXV.  En  communiquant  ma  Méthode  , je  démontrerai  par  une  théorie 
nouvelle  des  maladies , l’utilité  univerfelle  du  Principe  que  je  leur  oppofe. 

XXVI.  Avec  cette  connoiffance  , le  Médecin  jugera  fôrement  l’origine,!» 
nature  6c  les  progrès  des  maladies  , même  des  plus  compliquées  : il  en  empê- 
chera l accroin'ement , 6c  parviendra  à leur  guérifon  , fans  jamais  expofèr  le 
malade  à des  cfièts  dangereux  , ou  des  fuites  fâcheufes,  quels  que  fbient  l’â- 
ge , le  tempérament  6c  le  fexe  : les  femmes  même  dans  l’état  de  grofleffe  , & 
lors  des  accouchemcns  , jouiront  du  même  avantage. 

XXVII.  Cette  dodrine  , enfin  , mettra  le  Médecin  en  état  de  bien  juger, 
du  degré  de  fânté  de  chaque  individu  , & de  le  preferver  des  maladies  aux- 
quelles il  pourroit  être  expofé.  L’Art  de  guérir  parviendra  ainfi  à fa  deriiiere 
perfedion. 

Quel  cas  doit-on  faire  de  cette  Théorie  î 

N”cfl-il  pas  étonnant  qu’on  n’ait  point  donné  à cette  fublime  Théorie  l’at- 
tention dont  elle  efl  fi  digne  i 6c  qu’elle  n’ait  trouvé  que  des  cfptitsà  la  glace? 
Une  feule  de  ces  Propofuions  implique-t-clle  contradidion  , eu  pcut-clie  être 
taxée  d’abfurditc  < Ne  font- elles  pas  étroitement  liées  entr’ellcs , 6c  en  eft-il 
une  feule  qu’on  puilfc  détacher  des  autres  i Leur  enfemblc  cft-il  oppofe  en  quoi 
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que  ce  foit  aux  plus  faines  idées  de  la  Phyfique,  Si  ne  préfente-t-il  pas  un 
fout  dont  l’exiftcnce  , s’il  n’etoit  qu’une  Ülufion  , feroic  infiniment  à defirer: 

& parfaitement  digne  de  l’Auteur  de  la  Nature  ? 

Qui  ofera  nier  qu’il  cxifle  une  influence  entre  tous  les  Etres,  que  la  terre 
les  ait  tous  liés  entr’eux  pour  leur  intérêt  commun  î 

Qui  poarroit  nier  , qui  ne  pourroit  concevoir  qu’ils  nagent  tous  dans  un 
fluide  infiniment  fubîil  & continu,  qui  fert  de  moyen  à cette  influence  , de 
quelque  nom  qu’on  le  nomme  , quelques  qualités  qu’il  ait  d’ailleurs  ? 

Qui  pourroit  nier  que  fl  cette  influence  exifle  réellement  elle  ne  foit  foumife 
à des  loix  confiantes  & admirables  : elle  ne  s’exerce  néceflàirement  par  un  flux  Sc 
reflux  femblablcà  celui  qu’éprouve  la  mer,  ôc  que  la  connoiffance  decesloix 
ne  fervît  merveîllcufement  à dévoiler  le  grand  fecrer  de  la  Nature  î 

N’eft-ce  pas  un  trait  de  génie  fublime  d’avoir  foupçonné  & vérifié  qu’il  exifle 
dans  l’homme  des  propriétés  relatives  à celles  de  l’aimant  j & d’après  cette 
nouvelle  efpèce  de  comparaifon , d’avoir  appercu  des  vérités  admirables  qui  en 
dévoient  être  néceflàirement  la  fuite  ? 

Après  être  parvenu  à ce  point  lumineux  , ce  même  génie  ne  fe  feroit-il  pa» 
manqué  à lui-même  , s’il  n’avoit  cherché  à imiter  à l’égard  de  l’homme,  ce 
qu’on  avoir  déjà  découvert  à l’égard  de  l’aimant , les  moyens  d’en  diriger  le 
Magnécifine,  de  le  communiquer,  propager,  augmenter  ; fur- tout  de  l’ap- 
pliquer au  rétabliflement  des  forces  du  corps. 

Et  comme  cet  agent  eft  dans  un  état  de  mobilité  continuelle  , d’employer 
les  moyens  les  plus  analogues  à cette  mobilité , tels  que  la  lumiete  le  fon  , 
les  glaces  Sc  les  infttumens  de  muflque  pour  en  accélérer  les  efïècs. 

Cette  Théorie  ne  renferme  donc  rien  qui  foit  déraifonnable  , abfurde  : roue 
en  efi:  marqué  au  coin  du  génie  Sc  conforme  aux  plus  faines  idées  de  la  Phy- 
flque.  Et  comme  on  n’a  aucune  raifon  pour  la  rejetter,  on  doit  non-feule- 
ment admirer  celui  qui  a fl  bien  fuivi  les  traces  de  la  Nature  , mais  aufTi  fc 
livrer  fans  balancer  aux  effets  confolans  qui  en  font  la  fuite , puifqu’on  n’autoir 
aucune  raifon  de  s’y  refufer. 

Celte  Théorie  tient-elle  a Vautres  Principes  t fl 

L’Aureur  de  cette  belle  Théorie  ne  s’eft  pas  arrêté  en  fi  beau  chemin  : ît 
efl  parvenu  de  conféquence  en  conféquence  à des  principes  de  la  plus  grande 
flmplicité  , mais  par  cela  meme  fl  oppofés  aux  principes  reçus,  qu’on  s’efl  fer-- 
yi  de  ce  qu’iîs  ont  d’admirable  Sc  de  vrai  pour  les  rejetter  comme  taux. 
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Comme  il  n’exifle  qu’une  vie  &:  qu’une  fânté  , de  même  , a dit  M.  Afe/m 
m:r  , i!  ne  peut  cxifter , & il  n’exifie  en  effet  qu’une  maladie  &:  qu’un  moyen 
de  guérir,  & ce  moyen  exifie  dans  la  Nature  , n’en  étant  que  l’imitation. 

Qu’il  n’y  ait  qu’une  vie  , qu’il  n’y  ait  qu’une  fânté  , chacun  en  convien-» 
dra  aifement  : mais  qu’il  n’y  ait  qu’une  maladie  & qu’un  moyen  de  guérir  , 
c’efi:  une  affertion  fi  oppofée  à toutes  les  idées  reçues,  qu’elle  a loulcvé  tous  les 
c/prits  éc  révolté  ceux  même  qui  auroient  eu  du  penchant  pour  la  doéfrine  de 
M.  Mefmsr. 

Mais  que  dira-t-on,  s’il  demeure  prouvé  qu’en  phyfique  comme  au  mo- 
ral, la  Nature  a formé  une  feule  route , que  l’ignorance  s’eft  fourvoyée  dans 
une  inuliiuide  : qu’en  phyfique  comme  dans  d’autres  Iciences,  les  hommes  tou- 
jours accrochés  & perdus  dans  l'irnmenficé  des  branches,  n’ont  prefque  jamais 
fu  parvenir  au  tronc  duquel  dépendoient  toutes  ces  branches,  & ont  toujours 
vu  par  confequent  divifion  6c  multiplicité,  là  ou  il  n’y  avoir  qu’unité  & que 
fimplicité  ; 

Alors  on  fera  rempli  de  reconnoifiàncc  pour  l’Homme  de  génie  qui  au 
milieu  de  cette  iannenuté  de  routes  a fu  reconnoîcre  la  feule  que  la  Nature 
eut  formée  , & s’élancer  julqu’au  tronc  de  l’arbre  fans  s’égarer  dans  l’immen- 
fité  de  fes  branches , de  qui  a eu  le  courage  de  renoncer  à la  route  battue , 
malgré  le  nombre,  le  favoir  & le  lufire  de  ceux  qui  la  fuivoient , & malgré 
les  contradiétions  les  plus  étranges  & les  plus  foutenues. 

Mais  telle  eff  la  vérité  : elle  s’avance  lentement  à travers  le  voile  qui  fa 
couvre  , afin  que  les  uns  ne  foicnr  pas  aveuglés  de  Ton  éclat  , & que  ceux 
qui  font  indignes  de  fa  grâce  , ne  puiffent  en  abufer,  ^ 

exijlt-t-il  qu'une  maladie  \ 

Pour  s’entendre,  il  faut  convenir  des  mots:  tout  dérangement  de  fânté 
«fi  une  maladie  : ce  dérangement  de  manifefie  par  une  variété  prodigieulc  de 
maux  qui , dans  la  Médecine  ordinaire,  exigent  des  remèdes  ou  des  traite- 
mens  divers , mais  dont  le  but  eft  toujours  le  même,  de  rendre  à la  Nature 
fon  véritable  cours. 

5’il  exifie  donc  divcfs  maux  , il  n’exifie  cependant  qu’une  feule  maladie  , ce 
fâcheux  état  od  le  cours  de  la  Nature  cfi  dérangé,  altéré,  obfirué  ; toutes  les 
fois  donc  qu’on  pourra  rétablir  ce  cours  dans  fon  état  naturel,  on  diflîpera 
les  maux  qui  étoient  la  fuite  de  fon  dérangement  : 6<:  s’il  n’y  a qu’un  moyen 
de  rétablit  ce  cours , il  n’cxific  donc  qu’un  fcul  moyen  de  guérir , quels  que 
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foient  les  Tymptômes  divers  ou  les  maux  par  lefqueîs  fc  manifefle  la  maladie 
du  corps. 

Meffîeurs  les  Médecins  fe  conduifent  d’après  les  memes  principes  i car  leur 
bur  cft  toujours  de  rétablir  ce  qui  eft  dérangé  : à la  vérité , ils  emploient  di- 
vers remèdes  (uivanr  les  divers  Tymptômes  de  la  maladie , ou  fuivanc  les  or- 
ganes diflerens  qu’elle  attaque  : mais  ils  auroienc  tort , à ce  qu’il  me  femble  , 
d’en  conclure  : i ®.  L’impoHibilitc  d’un  traitement  commun  à ces  maux  ou 
fymptômes  : 2°.  Qu’ils  guériiïènt  eux-mêmes  ces  maux  par  des  routes  diffé- 
rentes , puifqu’ils  ne  peuvent  employer  que  celle  qui  rétablira  le  cours  de  la 
Nature  ; 5®.  Que  la  route  qu’ils  (uivent  Toit  différente  du  Magnctifme  animal, 
qu’ils  rencontrent  lut  leur  chemin  (ans  s’en  douter,  & qu’ils  mettent  en  œu- 
vre réellement  au  moyen  de  leurs  remèdes,  par  des  combinaifons  naturelles 
& heureufes  qui  leur  font  exécuter  médiatement  par  le  Magnéthme  animal, 
ce  que  M.  Mefmir  fait  exécuter  à celui-ci  immédiacemenr. 

C’eft  parce  que  ce  Magnétifme  animal  peut  être  mû  médiaremenc  par  des 
moyens  tres-diflérens , qu’on  voit  les  Médecins  employer  avec  fuccès  dans 
les  mêmes  maladies  des  remedes  abfolument  oppofés  en  apparence  , & même 
changer  fouvent  de  fyftême  à cet  égard  avec  le  même  fuccès , parce  qu'il  fuf-*, 
fie  qu’ils  trouvent  un  moyen  qui  mette  en  œuvre  le  Magnéciime  animal,  pour 
qu’ils  opèrent  la  guérifon  qu’ils  défirent,  quoiqu’ils  ne  fc  doutent  pas  de  la 
vraie  caufe  qui  donne  à leurs  remedes  tant  d’efficace. 

Les  uns  & les  autres  cherchent  également  à guérir , comme  fait  la  Nature 
elle-même,  par  le  moyen  des  Cv-ises,  c’eft-à-dire  par  des  efforts  qui  diffipenc 
les  obftacles  ou  les  caufes  par  iefquelles  le  cours  de  la  Nature  eft  dérange. 

Les  Médecins  provoquent  ces  crifes  par  les  remèdes  qu’ils  ordonnent; 
M.  Mefmer^  par  fon  traitement  :&  dans  tous  ces  cas , c’eft  le  Magnétifme 
animal  qui  cft  mis  en  jeu. 

Le  grand  avantage  du  traitement  par  le  Magnétifme  animal,  confifte  donc 
à agir  par  des  procédés  moins  compofés , d’un  effet  moins  éloigné,  immédiat  y 
dégagé  par  confequent  des  inconvéniens  qui  font  la  fuite  néceffaire  de  remè- 
des qui  ne  peuvent  agir  que  par  plufieurs  milieux  donc  chacun  eft  un  nouvel 
cbftacle  au  fuccès. 

Par  exemple,  les  remèdes  que  la  Médecine  ordinaire  emploie  pour  fondre 
les  obftrudions , étant  obligés  de  paffer  à travers  nombre  de  vifeères  avant  de 
pénétrer  au  fiége  du  mal , font  néceftàiremeni  affoiblis , peut-être  dénaturés 
quand  ils  y arrivent  : 6c  lors  même  qu’ils  y parviendroient  fans  être  affoiblis , 
ce  qu’ils  contiennent  de  MagnétUîne  ammalyOU  U portion  qu’ils  en  peuvea;, 
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mettre  en  jeu,  eil;  fans  doute  afFoibU  par  Ton  mélange  avec  ces  remèdes;  tandis 
t;ue  ce  meme  Magnécifme  mis  en  jeu  direûement,  Tans  mélange,  doit  pro-, 
duirc'  des  efîèts  infiniment  plus  fûrs. 

AuiTi  les  ctifes  produites  par  la  méthode  de  M Mefmer  , agifTant  immédia- 
tement, font  fans  danger,  n’ont  pas  beloin  d’être  éloignées  les  unes  des 
autres , ibnc  auffi  coniôlantes  ôe  aufîî  bénignes  que  dangereufes  dans  le  cours 
ordinaire  des  chofes. 

£lles  ont  un  autre  avantage  , c’eft  d’accélérer  les  heureux  efîècs  de  la  Na- 
ture , fans  jamais  occafioniur  des  criies  au-de(lus  des  forces  du  Malade. 

Ce  fonc  des  effets  conflans,  affiirés,  calculables  phyfiquemenc , & qu’on 
fera  obligé  de  reconnoître  dès  qu’on  voudra  réfléchir  fur  ces  belles  combinai- 
fons , fur  la  marche  de  la  Nature  dont  la  méthode  de  M Mefmer  ne  s’éloigne 
pas  un  infranr. 

Cette  fimplicité  cette  unité,  caraébères  inconteflabics  de  la  vérité,  croient 
bien  dignes  de  paroître  dans  notre  Siècle  , 5c  bien  faits  pour  entraîner  tous 
les  efprics  : il  fera  impoffible  qu’on  fe  refufe  à leur  évidence,  dès  qu’on  vou- 
dra y donner  quelqu’atcention,  qu’on  ne  fera  pas  entraîné  par  fa  légèreté  oü 
par  de  vains  préjugés, 

Q^uc  doit-on  f enfer  du  fiîence  des  facultés  de  Médecine  St  des  Académies 
Littéraires  î 

C’efl:  un  phénomène  en  apparence  bien  bîfàrre  que  celui  du  filence  que 
gardent  à l’égard  d’une  découverte  auffî  grande,  aiiffî  utile , les  Facultés  de 
Médecine  5c  les  Academies  Littéraires.  Il  fcmble  que  ces  Corps  diflingucs 
par  leurs  connoilfances  5:  par  leur  mérite,  devroient  fervir  de  flambeau  aux 
hommes,  relativement  à cecre  découverte  : qu’ils  devroient  être  les  premiers 
a en  apprécier  le  mérite  & à inviter  les  hommes  k en  profiter,  ou  à leur  eu 
faire  voirie  danger  ; cependant,  un  filence  profond  régné  de  leur  côté,  tan- 
dis que  la  multitude  fe  jette  dans  les  bras  de  celui  qui  annonce  une  decou- 
verte auffi  belle,  Sc  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  dont  on  ne  peut  fufi» 
pcélcr  le  témoignage,  difenc  hautement  les  obligations  qu’ils  ont  à cette  dé- 
couverte, <:L'  coinn-ic  elle  leur  a rendu  la  fanté  5c  la  vie.  Ce  filence  paroît  d’aur 
tant  plus  furprenant , que  M.  Mefmer  n’a  rien  négligé  pour  intéreffer  en  fa- 
veur du  Mngnctifme  animal , toutes  les  Facultés  de  Médecine  & les  Acade- 
iiiifs  Littéraires  ; 5c  qu’il  auroic  ciu  leur  manquer,  s’il  ne  s’étoit  pas  conduit 
ainfi. 
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N’en  concluons  pas  que  la  découverte  de  M.  Mefmer  n’efl  qu’une  chî- 
mère,  ou  que  ces  Corps  relpefta^^les  font  oppofcs  réellement  à cette  décou- 
verte : nous  ferions  en  cela  egalement  tott,  & à ces  Corps  diflingués  &:  à cette 
découverte. 

Ces  Corps  font  conlàcrés  au  maintien  d’une  doélrinc  confiante , approu- 
vée de  tous  les  temps,  fupérieure  à une  foule  d’opinions  & de  préjugés  qui , (ans 
eux , auroient  été  infiniment  funeftes  au  genre  humain  : ils  ne  peuvent  donc , 
fans  celfcr  d’être  eux , adopter  légèrement  des  doctrines  nouvelles  : ils  ne 
peuvent  régner  que  par  l’opinion  : il  faut  donc  que  toute  opinion  nouvelle 
(oit  devenue  Nationale  pour  que  ces  Corps  puiirent  l’adopter. 

C’efl:  ainfi  que  les  Tribunaux  & les  Univerfités  furent  Sedtateurs  d’Arif- 
tote,  jufqu’à  ce  que  la  Nation  fut  devenue  Cartéfienne  : de  même  , il  fallut 
que  la  Nation  eut  abjuré  le  Cartéfianirme&  fut  devenue  Newtonienne , pour 
que  l’Académie  des  Sciences  ofât  avouer  le  TyRême  du  favant  Anglois. 

£n  France,  ce  n’eft  point  le  Gouvernement , ce  ne  font  point  les  Acadé- 
mies qui  font  l’opinion  : leurs  décrets  font  nuis  quand  ils  précèdent  celle-ci  : 
il  faut  qu’ils  fc  foumertent  à cette  opinion  , c’eft  la  Reine  du  Monde  , c’efl:  la 
Loi  des  François  : en  vain  un  de  leurs  Monarques  voulut  introduire  trois 
Lettres  dans  l’Alphabet  National,  les  trois  Lettres  difparurent  devant  l’opi- 
nion, C’eft  ce  qui  fît  dire  fi  plaifammcnt  à l’Auteur  immortel  des  Lettres  Per- 
fànnes  .*  »J’ai  ouï  parler  d’une  efpèce  de  Tribunal  qu’on  appelle  l’Académie 
» Françoife  : il  n’y  en  a pas  de  moins  refpeétc  dans  le  Monde  : car  on  dit 
»»  qu’auffi-tôt  qu’il  a décidé,  le  Peuple  cafiTe  fies  Arrêts  & lui  impofè  des  Lois 
» qu’il  eft  obligé  de  fuivre  ». 

Comme  ces  Corps  diflingués  ne  connoifTent  point  la  théorie  dont  s’appuie 
M.  Mefmer  , ils  ne  pourroient  fe  décider  que  d’après  l’expérience  : mais  l’ex- 
périence feule  eft-elle  un  Juge  infaillible?  C’eft  ce  que  prétendent  les  Empyri- 
ques  : aufîî  les  Corps  Littéraires  ont  décliné  ces  expériences  : c’eft  qu’on  ne 
peur  s’élever  contre  l’expérience  , & que  cependant  fur  des  matières  douteu- 
fes,  elle  eft  infuffifante;  car  on  peut  toujours  craindre  des  expériences  con- 
traires, Dès  qu’on  eft  dénué  de  principes , on  ne  peut  jamais  dire  jufqu’où  ira 
l’cxpcricnce,  où  elle  s’arrêtera;  car  de  conféquence  en  conféquence,  il  peut 
n’y  avoir  point  de  fin. 

Tout  ce  qu’on  peut  defirer  delà  part  des  Facultés  de  Médecine  & des  Aca- 
démies fàvantes  dans  une  pareille  fituation , c’eft  qu’elles  ne  prennent  aucun 
parti  ^ ni  pour  ni  contre  : que  ces  Corps  ne  rifquent  pas  de  fe  déshonorer  en 
attaquant  une  doélrine  qui  pourroi:  être  vraie  : & qu’ils  ne  témoignent  pas  de  la 
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légerêtc  en  adoptant  trop  promptement  un  fyflêmc  qui  pourfoït  clianger  Pen- 
fenible  de  leur  docftrine , & qui  exigeroit  d’eux  des  facrifices  qui  ne  feroient 
peut-être  pas  dans  ce  moment  en  leur  pouvoir.  Qu’ils  relient  ainfi  tranquilles 
Speftateurs  du  combat  Jufques  à fon  entière  & pleine  décifion  : &c  que  ceux 
d’encr’eux  dont  le  génie  & les  facultés  feront  aflortis  à ces  belles  découver- 
tes, ne  rougiflcnt  pas  de  devenir  les  Elèves  de  la  Nature  , après  avoir  été  ceux 
de  l’opinion, 

Ainiî  le  Public  n’étant  plus  balancé  entre  la  nouvelle  & l’ancienne  doc- 
trine , fera  mieux  en  état  d’en  juger,  &c  de  reconnoître  la  vérité  qu’éloiguenï 
fans  cefife  les  confidérations  particulières  & les  intérêts  perfonnels. 

Quelle  a été  la.  conduite  de  M,  Mefmer  à l'igard  de  ces  Corps  Savans"*. 

Les  principes  que  nous  venons  d’établir , font  d’autant  plus  elTentiels,  que 
comme  ncus  l’avons  dit , M.  Mefmer  a fait  diverfes  tentatives  pour  engager 
ks  Facultés  de  Médecine  & les  Académies  de  l’Europe  à accueillir  fa  décou- 
verte : ôc  que  ces  Corps , fideles  à ces  principes , ne  l’ont  point  écouté  : ici , 
nous  ne  ferons  que  rendre  un  compte  très-fuccind  de  ces  tentatives,  & de 
leur  peu  de  fuccès. 

>»  L’Hiftoire  du  Magnétifme  animal, préfente  cinq  époques  principales  : i *, 
Relations  avec  la  Faculté  de  Médecine  de  Vienne  : Relations  avec  l’Aca- 

démie des  Sciences  de  Paris  : 3 Relations  avec  la  Société  Royale  de  Mé- 
decine de  Paris:  4®.  Relations  diverfes  pendant  les  deux  années  fuivantes  : 
5*.  Relations  avec  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  », 

Qui  a vû  une  de  ces  Relations , les  a toutes  vues  : c’efl  par-tout  les  mêmes 
rcfultats  : des  Savans  faits  pour  voir,  qui  ne  voient  rien , qui  nient  tout,  qui 
repouffent  tout  : qui , accoutumés  à une  route , ne  peuvent  ni  en  prendre  une 
autre,  ni  admettre  l’exiflence  d’aucune  autre  : pour  qui  tout  ce  qui  ell  hors  de 
leur  fplicre,  n’cft  que  folie  , abfurdité  ou  imagination  abufée, 

C’eft  à Vienne  que  M.  Mefmer  ]tii3L  en  1766  les  premiers  fondemens  de 
cette  doélrine , A'  qu’il  en  fit  les  premières  épreuves.  Quittant  enluite  fa  Pa- 
trie, il  vient  à Paris,  fait  en  diverfes  occafions  des  expériences  fous  les  yeux 
de  divers  Membres  de  l’Académie  des  Sciences  : ils  font  convaincus,  difeiic- 
ils,  mais  ils  n’oferoient  rendre  compte  à l’Académie  de  ce  qu’ils  ont  vu, 
dans  la  ciaintc  qu’oii  ne  fe  nmque  d’eux.  Enfin, il  prend  le  parti  d’écrire  à 
l’un  d’eux  pour  engager  l’Académie  à faire  fuivre  fes  expériences  par  quelques 
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perfonnes  de  Ton  Corps  : mais  rAcadcmie  décide  qu’on  ne  s’occupera  point 
de  !a  decouverte  de  M.  Mefmer, 

La  Société  Royale  de  Médecine  veut,  de  Ton  côté  , infpeder  M,  Mefmer  , 
parce  que  c’eli:  à elle  à juger  de  tout  remède  nouveau  : il  conlênt  de  la  ren- 
dre témoin  de  Tes  expériences , par  Députés,  & non  par  Commiffion  : tout  ed 
rompu,  parce  que  c’eft  une  Commiiïion  qu’on  entend  lui  envoyer,  & non 
de  fimples  Députés  : on  lui  dit  fort  honnêtement  qu’on  ne  prend  intérêt 
ni  à fa  perfonne,  ni  à fon  traitement,  ni  à fà  découverte. 

C étoit  en  177S,  année  douloureufe  pour  M.  Mefmer , qui  dut  fe  trouver 
dans  un  étonnement  fans  égal,  en  voyant  l’indifîerence  de  deux  Corps  refpec- 
tables  dans  lefquels  il  fembloic  fi  naturellement  qu’il  devoit  trouver  des  Pa- 
trons & des  Défenfeurs  zèles  ; il  dépeint  avec  tant  d’énergie  la  firuarion  dans 
laquelle  il  fe  trouva  à cette  époque  , que  je  ne  faurois  me  difpenfcr  d’en 
tranferire  ici  le  tableau  : on  fe  formera  une  plus  jufle  idée  de  fà  confiance 
de  fa  grandeur  d’ame,  fentimens  qui  ne  pouvoient  être  l’effet  que  de  la  ferme 
perfuaflon  dans  laquelle  il  étoit  d’avoir  fait  la  découverte  la  plus  utile  , & qu’a- 
vec elle  il  triompheroit  néceffairement  de  l’indifférence  Sc  de  l’incrédulité. 

» En  réfumant  ma  fituatîon,  dit-il,  je  voyois  que  pour  falaire  de  mes  tra- 
» vaux  , de  mes  complaifances  & de  mes  peines , il  me  reftoic  le  témoignage 
» de  ma  confciencc  : il  étoit  à-peu  près  feul. 

« J’avois  multiplié  les  expériences  pour  prouver  l’aélion  du  Magnétifme 
M animal;  & cependant  je  n’avois  pu  faire  reconnoître  l’aétion  du  MagnétiA 
»»  me  animal, 

SJ  J’avois  entrepris  un  nombre  affez  confidcrablc  de  trairemens,  pour  proii- 
w ver  que  le  Magnétifme  animal  étoit  un  moyen  de  guérifon  dans  les  maU- 
M dies  les  plus  invétérées;  & cependant,  je  n’avois  pu  faire  reconnoître  que 
»»  le  Magnétil'fne  animal  étoit  un  moyen  de  guérifon. 

JJ  Ma  profefnon  de  Médecin  m’avoit  mis  autrefois  à Vienne  en  quelque 
H confidération  : ma  découverte  m’y  avoir  mis  dans  le  plus  grand  diierédit, 

JJ  En  France,  j’étois  un  objet  de  rifée,  livré  à la  tourbe  académique. 

JJ  Si , dans  le  refte  de  l’Europe  , mon  nom  parvenoit  à frapper  quelquefois 
» la  voûte  des  Temples  élevés  aux  Sciences , ce  n’ccoit  que  pour  être  repoulïc 
»»  avec  mépris. 

J»  Heurçufement,  je  n’étois  pas  dans  le  befoin.  La  fortune,  fécondant  mon 
» cœur  altier , ne  fai  (dit  pas  dépendre  le  fort  de  l’humanité  de  ma  faim  ou  de 
» ma  foiE  Elle  étoit  jufle  la  fortune  j car  fi  par  malheur  le  précieux  fecret  que 
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M ni’a  confie  la  Nafjre  croît  tombé  en  des  mains  néccHîteures , il  auroît  couru 
*>  les  plus  grands  dangexs.  • . 

J»  Je  dois  être  protégé,  je  defire  l’être-,  mais  c’eR  par  le  Monarque,  Pere  de 
3»  fes  Peuples,  par  le  Minifire  dépofitaire  de  la  confiance,  par  les  Loix  amies 
» de  l’homme  julie  & utile. . . 

« Cependant,  plus  iiolé  dans  Paris  que  fi  je  n’avois  été  connu  de  perfonne, 
je  jeetai  les  yeux  autour  de  moi , pour  découvrir  fi  je  ne  pouvois  pas  m’ap- 
>3  payer  de  quelqu’homme  né  pour  la  vérité.  Ciel  î quelle  vafie  folitude  ! quel 
• délêrt  peuplé  d’êtres  inanimés  pour  le  bien  ! 

Cercainemenr , la  lolitude  ne  pouvoir  être  plus  grande  : mais  pouvoit-il  en 
être  autrement  f M.  Mefmer  ne  s’étoit  adrelfé  qu’à  des  Corps  qui  ne  pou- 
voienc  l’écouter,  & qu’il  fcmbloic  cependant  avoir  pris  pour  fes  Juges  :il  ne 
convenoic  donc  à perfonne  de  Ce  mettre  en  avant  : c'eût  été  vouloir  décider 
la  quefiionjlè  mettre  au-deflus  de  ces  Corps  refpeélables.  M.  Mefmer  de- 
voir donc  le  trouver  ifolé,  quoique  Paris  fut  rempli  de  perlonnes  très-ani- 
mées pour  le  bien,  Si  tres-emptefiees  à l’encourager,  & fur- tout  à favorifèr 
les  découvertes  utiles  : mais  dont  les  trois  quarts  n’avoient  jamais  entendu  par- 
ler de  la  fienne  , Sc  dont  le  refie  étoit  retenu  par  la  conduite  des  Lettrés. 

L’exemple  de  M.  Bailli , de  l’Académie  des  Sciences , prouve  ce  qu’auroient 
fait  les  Particuliers  s’ils  avoient  été  à meme  de  fiiivre  de  près  la  découverte  de 
M.  Mefmer:  ce  Savant  Académicien  ayant  fait,  quelque  temps  après,  la  con- 
iioifTance  de  celui-ci , il  n’exigea  pas  que  M Mefmer  le  convainquît  par  des 
expériences  que  la  Nature  en  pouvoir  lavoir  plus  que  lui  : & il  eut  l’honnêteté 
de  prendre  fa  defeniè  en  pleine  Académie,  en  ajoutant  que  (a  découverte  mé- 
riroic  qu’on  s’en  occupât  : c’eft  avec  un  vrai  plaifir  que  nous  infiftons  fur  les 
jufics  éloges  que  M.  Mefmer  donne  à ce  S.ivanr.  j 

A la  fin  de  cette  même  année , quelques  Médecins  de  la  Faculté  de  Paris 
fuivirent  les  expériences  de  M.  Mefmer  : au  bout  de  fept  mois,  iis  trouvèrent 
des  difficultés  à décider  en  quel  cas  les  guérifons  font  dues  à la  Médecine  , & 
en  quel  cas  elles  font  dues  à la  Nature  : là  s’éteignirent  les  Conférences , mais 
comoicnccrent  les  attaques  par  écrit. 

Q^uels  font  les  écrits  contre  M,  Mefmer  ? 

M.  de  Home  publia  en  i - 8o  une  Brochure  de  i 6 pages  în-ii,  fous  ce 
titre  ; Heponje  a* un  Médecin  de  Paris  à un  Médecin  de  Province  ^ fur  le  pré- 
tendu Magnetijme  animal  de  M,  Mefmer,  Selon  M,  de  Home , les  malade* 
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de  M.  Mefmer  font  des  gens  crédules , des  imaginations  exaltées , des  vapo- 
reux , des  efprits  foibles , timides , dignes  de  pitié  : Quant  a M.  Mejrner  , il  a 
de  raflurance  , de  l'adrefle , de  l’artifice  t il  a monté  un  théâtre  , il  y iait  les 
exercices,  & s’y  efctime  merveilleufeinent  : il  ed  un  Thaumaturge,  un  Pco- 
méthée  , l’Opérateur  Mej'mer. 

Nous  l’avons  dit , des  injures  ne  font  pas  des  preuves  : & Ci  ceux  que  VT, 
Aîefmer  a guéris  ne  Idnr  pas  des  gens  timides , des  efprits  foibles,  des  vapo- 
reux, des  irnbéciîles,  dignes  de  la  pitié  de  M.  de  Home  ; s’ils  font  aufîî  com- 
pétens  pour  juger  de  leur  état  que  M.  de  Home,  que  devient  la  forcie  de 
celui-ci , & quelle  idée  doit-on  fe  former  de  fbn  Jugement  & de  fon  impar- 
tialité i 

M.  Bâcher,  dans  fon  Journal  de  Médecine  , voulut  aufîî  fe  donner  le  di- 
vcrtiffemenc  de  plaifanter  du  Magnétifîne  animal;  il  fe  crut  en  droit  d’argu- 
menter contre  cette  découverte  , parce  que  les  trois  Médecins  qui  ont  aban- 
donné les  Expériences  de  M.  Mejmer  , gardent  le  filence.  €%  Nous  les  con- 
» noifions  tous  trois  , dit-il  , & nous  fomines  garants  que  s’ils  euffent  été 
M témoins  de  quelques  Cures  véritablement  opérées  par  le  Magnétifme  ani- 
w mal , ils  n’héfteroient  pas  à l’attefter  ; mais  ils  gardent  le  filence  »>. 

Ils  gardent  le  filence  , M.  Bâcher  ! & cette  preuve  négative  ed  pour  vous 
une  démonflration  ? Quelle  eft  donc  cette  étrange  Logique  ? Avez-vous  fom- 
mé  CCS  Mefîieurs  de  vous  dire  la  vérité  ? Avez- vous  été  établi  Juge  pour  les 
interroger?  Et  fi  M.  Mefmer  vous  difoît , ils  gardent  le  filence,  donc  ils  ont 
vu  , donc  ils  font  pour  moi,  qu’auriez-vous  à répondre  t 

Hé  bien  ! M,  Bâcher  , moi  qui  n’ai  point  l’honneur  de  les  connoître , je  pré- 
tends les  juger  mieux  que  vous , en  difànc  que  leur  confiance  à fuivre  pen- 
dant fept  mois  entiers  les  opérations  de  M.  Mefmer , & leur  filence  profond 
depuis  ce  tems-là  , elî  pour  moi  une  preuve  convaincante  qu’ils  ont  vu  des 
Phénomènes  dignes  de  la  plus  grande  curiofité  & du  plus  grand  inrérêt  ; que 
ces  Phénomènes  feuls  ont  pu  foutenir  leur  confiance  & leur  attention  pendant 
une  durée  de  tems  aufli  confidérable  -,  que  ces  Phénomènes  ont  tous  été  fi 
favorables  à M Mejmer,  qu’on  n’a  vu  aucun  moyen  foit  de  les  nier  , foit  de 
démontrer  d’aucun  qu’ils  fuffent  l’efièt  du  Charlaranifme  ou  d’une  imaojna- 
won  exaltée  j mais  que  ne  pouvant  remonter  à la  vraie  caufe  de  ces  Phéno- 
mènes , à la  théorie  qui  feule  peut  les  explicjuer , on  a pris  le  parti  du  Sage  , 
celui  de  garder  le  plus  profond  filence. 

En  effet , qu’auroient-ils  eu  plus  que  M.  Mefmer  , ces  MefTieurs,  pour  s’ac- 
jcircr  la  confiance  du  Public  , pour  fixer  Ibn  opinion  î ils  ne  pouvoient  par- 
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tagcr  Ton  rriomphe  , & iîs  fe  feroienc  mis  hors  d’ctat  de  lui  erre  jamais  d’aui 
cune  iirilicé.  Voilà  ce  que  vous  n’avez  point  vu,  M. Bâcher,  ôc  ce  que  vous 
ne  pouviez  voir. 

Ce  feroic  une  grande  &c  belle  queftion  à traiter  , jufques  à quel  point  on 
peut  & on  doit  fervir  la  vérité  , (oit  en  parlant  en  la  faveur , foit  en  gardant  le 
liience  ! mais  qui  b réfoudra  cette  belle  & fublime  queftion  ? 

La  vérité  éternelle  a dit , qui  n’eft  pas  contre  nous  eft  pour  nous:  ces  trois 
Médecins  par  leur  hlence  , font  donc  des  témoins  admirables  en  faveur  de 
Af.  McJ'nicr  ? S'ils  n’avoient  iamais  rien  vu  , ils  n’auroienc  pas  eu  la  patience 
d’aller  julqu’au  feprieme  mois  ; des  perfonnes  fages  , honnêtes,  intelligentes 
ne  le  lailTent  pas  amufer  comme  cela  -,  mais  l’expérience  d’un  mois  faifoic  de» 
firer  celle  du  mois  fuivant. 

S’ils  n’avoient  rien  vu  , ils  n’auroient  pas  gardé  le  filence  au  bour  de  fept 
mois  : indignés  , ils  auroienr  die  liautement  , publiquement , qu’ayant  eu  la 
complaiiance  de  fe  prêter  à l’exarnen  de  la  vérité  avec  une  patience  Sc  uns 
attention  à toute  épreuve,  ils  n’avoitnt  remporté  de  tous  leurs  foins  ôc  de 
toutes  leurs  peines  que  la  conviction  pleine  ôc  enciere  de  l’impofture  ou  de 
l’ignorance  : ils  l’auroient  dit  allez  haut  pour  que  l’indignation  liiccédât  à l’c*» 
tonnement  -,  ôc  que  dès  ce  moment  M.  Mifmcr  fût  couvert  de  confufion , 
ôc  abandonné  du  peu  de  perfonnes  auxquelles  il  auroic  fait  illufion. 

Voilà  , M.  Bâcher , ce  que  je  conclus  du  hlence  des  trois  Médecins  que 
vous  connoilTez  : je  crois  leur  rendre  plus  de  juftice  que  vous,  parce  que  mon 
railonnement  me  paroît  plus  fondé  en  principes  que  le  vôtre-,  que  dans  votre 
ryftcmc  leur  filence  eft  déraifonnable  ôc  ne  tient  à rien  ‘,ôc  que^ansle  mien,' 
il  bit  honneur  à leur  fagclTe  ôc  à l’amour  que  tout  homme  doit  avoir  pour  U 
vérité  , dont  il  ne  doit  pas  même  fe  montrer  l’ami  de  peur  de  lut  nuire  g 
s’il  ne  peut  juftificr  fon  choix  par  une  victoire  complctcc. 

C’eft  par  cette  même  raifon  que  je  ne  garde  pas  le  filence  ; car  lors  même 
que  je  le  garderois  , on  n’en  pourroic  rien  conclure  ni  pour  ni  contre  Mi 
M -fmer , puilque  je  n’ai  nulle  voix  en  Chapitre  ; la  reconnoiftancc  feule  m’iii-f 
vite  à parler , ainfi  que  le  defir  d’engager  mes  fcmblablcs  à Ce  mettre  à même 
d’éprouver  ce  mieux  que  je  crois  que  M.  Mef/ner  eft  feul  en  état  de  leur  don-* 
n:r , juf^u’à  ce  (juc  MM.  nos  DoCteurs  embraftent  eux-mêmes  fa  théorie  ôc 
fa  pratique  ; ôc  ces  motifs  font  plus  que  fuffifans , fans  doute  , pour  m’excu-» 
lcr  auprès  du  Public , puilcpic  je  ne  fuis  pas  dans  le  cas  d’exiger,  pour  me  dé-* 
terminer,  autant  que  les  perfonnes  appcllccs  par  leur  état  à avoir  un  fentiinent 
d /jritfri  far  des  objets  auiïi  inq.mrtans. 
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Trop  Iieureux  , Ci  je  puis  par  mon  exemple  liarcr  îe  moment  ovl  l’on  n'aura 
plus  de  doute  fur  la  fublimité  ôc  la  certitude  de  l’une , 5c  fur  Tutilité  admirable 
de  l’autre  ! 

Mais  revenons  à la  liiitc  des  faits.  La  Faculté  de  Médecine  fut  follicitce  en< 
fuite  par  M.  Roulfel  de  Vauzefmes  à s’élever  contre  M.  Mefrner  èc  contre  fa 
Doflrine. 

Cet  Adleur  du  moment , dont  on  n’a  plus  entendu  parler  depuis  ce  tems- 
là , étok  un  jeune  Médecin  , bien  ardent , peu  avifé  qui  efpéra  de  fe  cou- 
vrir de  gloire  en  haranguant  la  Faculté  contre  M.  Mefrner  : tels  les  Tribuns 
de  Rome  fe  faifoient  un  plaifir  de  s’élever  contre  les  Sénateurs  les  plus  illus- 
tres ; tels  on  vit  fouvent  dans  cette  hère  République , de  jeunes  étourdis 
citer  devant  le  Peuple  les  Romains  les  plus  diftingués,  pour  fe  faire  un  nom , 
pour  avoir  l’air  d’être  quelque  chofe.  Voici  le  début  de  celui-ci. 

« De  tous  les  rems , il  a exiftc  des  gens  à fecret  , polTelTeurs  de  recettes  mî- 
« raculeufcs  pour  la  guérifon  des  maladies  : 5c  le  Public  , ignorant  en  Médeci- 
>1  ne  5 a toujours  été  la  dupe  des  vaines  promelPes  de  ces  aventuriers.  Ils  n’é- 
m tablilTent  nulle  part  une  demeure  fixe  ; car  leurs  manœuvres  lonr  bien-tôt 
» mifes  au  grand  jour  i & ce  même  Public,  honteux  d’avoir  été  groffierement 
»*  féduit , les  traite  enfuite  avec  l’indignation  qu’ils  ont  juftement  encourue  ; 
» mais  par  une  foiblefie  attachée  à l’humanité  qui  ne  cefie  de  courir  après 
»>  l’erreur , s’il  vient  encore  à paroître  fur  la  fcène  un  nouveau  Charlatan  , il 
» attire  bien  vite  tous  les  regards  de  la  multitude.  Ainfi  M.  Mc/OTfr,  après 
♦>  avoir  fait  pendant  afiez  long-tems  beaucoup  de  bruit  à Vienne  en  Autriche  y 

après  avoir  été,  comme  c’eft  la  coutume,  démafqué  & ridiculifé,  eft  venu 
» établir  fon  théâtre  dans  cette  Capitale  , où  depuis  près  de  trois  ans  il  don- 
» ne  des  reprcfentations  le  plus  tranquillement  du  monde.  Tous  les  Médecins 
V qui  exerçoient  ici  noblement  leur  profeflion  fe  contentoient  de  le  mé-» 
U prifer .... 

L’Orateur  termine  ainfi  fon  étrange  Plaidoyer  : « J’aurai  remHi  la  tâche 
'»  que  je  me  luis  in  pofée  , fi  j’ai  pu  , MM.  vous  prouver  les  manoeuvres  de 
»>  M.  Mefrner . ...  fi  j’ai  démontré  le  ridicule  , le  faux  de  fes  principes , l’ab- 
>«  fiirdité  , l’impoffibilité , la  faufleté  des  Cures  qu’on  vous  préfente  à examî- 
a»  ner ....  J’attaque  feulement  la  ridicule  5c  trcs-dangereule  Dcélrine  , que  je 
» regarde  comme  ennemie  du  bien  public,  & qui  compromet  cette  Com- 
»»  pagnie  jj. 

Il  faut  en  convenir  , M.  de  Vauzefmes , vous  êtes  vraiment  un  homme 
fcit  habile , puifquc  par  vos  feules  lumières  vous  ayez  pu  découvrir  il  y a 
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trois  ans  que  M.  Mefmer\Ÿt^  qu’un  Charlatan , qu’un  Aventurier  à recettes  a 
qu’on  a démalquc  & ridiculifé  à Vienne , & qui  ne  jouit  à Paris  que  d’une 
gloire  moiuentance  qu’il  ne  mérite  pas  même  , félon  vous , d’autant  meilleur 
Juge  , fans  contredit , que  jamais  on  ne  fera  dans  le  cas  de  mettre  en  quef* 
tion  , fi  ceux  que  vous  guérirez  en  feront  redevables  à la  Nature  ou  à vous,' 

Cependant , cette  célébrité  fe  foutient , elle  augmente  de  plus  en  plus  ! 
MM.  les  Médecins  les  plus  diftingucs  commencent  à croire  qu’elle  eft  fon- 
dée -,  quelques-uns  d’eux  adrefienc  même  à celui  que  vous  attaquez  , des  ma- 
lades qu’ils  reconnoifient  ne  pouvoir  être  guéris  par  les  remedes  connus  & 
avoués  de  routes  les  Facultés. 

Mais  fi  c’étoit  vous-même  , M.  de  Vauzefmcs,  qui  par  un  jugement  pré- 
cipité vous  vous  fuffiez  déclaré  ennemi  du  bien  public  en  éloignant  les  hom- 
mes d’une  Dodrine  excellente,  vous  vous  fufliez  montré  un  vrai  Charlatan 
en  calomniant  la  fienne  ; fi  le  rôle  que  vous  avez  joué  en  face  de  la  Faculté 
eft  un  rôle  ridicule  & dangereux  , n’ayant  que  l’erreur  & l’impofture  pour 
bafe  ; s’il  eft  démontré  que  ces  principes  que  vous  rejettez  , lâns  les  con- 
roître,  font  fondés  fur  la  Nature  ; fi  c’eft  vous  qui  méritez  le  mépris  &c  l’in- 
dignation dont  vous  avez  voulu  accabler  la  vérité  \ fi  vous  avez  infulté, 
perfécuté  le  grand  homme  que  vous  deviez  écouter  ; fi  vous  avez  à vous 
reprocher  la  mort  de  tous  ces  infortunés  que  M.  Mcfmer  aurait  confervés , 
ainfi  qu’il  a fait  à mon  égard , mais  que  vos  malheureufes  afferrions  ont  dé- 
tournés de  la  jufte  confiance  qu’il  méritoit  ; de  quels  remords  ne  devez  vous 
pas  être  agité  î quelle  ne  doit  pas  être  votre  honte  dans  cous  les  fiecles  î & 
en  quelle  exécration  ne  devez-vous  pas  être  î 

Je  ne  vois  qu’un  fcul  moyen  de  vous  laver  de  cette  tache  profonde , vous 
te  vos  femblables , d’expier  une  conduite  qu’on  ne  làuroit  pardonner  qu’en 
faveur  de  votre  jeunefte  , de  vos  préjugés , de  votre  ignorance  : c’eft  de  re- 
venir fur  vos  pas , d’ouvrir  les  yeux  à la  lumière  , d’en  devenir  l’Apôtre  avec 
cette  même  chaleur  que  vous  avez  mife  pour  la  détruire  , & à prcfentçr  à 
la  Faculté  que  vous  induifiez  en  erreur  , un  Mémoire  diredement  contraire 
à celui  qui  a le  malheur  de  porter  votre  nom. 

Mais  hâtez  - vous  ; car  la  vérité  vous  gagnera  de  vîrefte  ; Sc  lorfque 
vous  ferez  feul  de  votre  opinion  , quelle  reftburcc  vous  reftera-t-il  pour  rcr 
jîarcr  le  mal  que  vous  aurez  fait  ? 


Quelles 
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Quelles  proportions  faifoit  M.  Mefmcr  à la.  faculté  de  Médecine  î 

Tandis  que  la  Faculté  de  Médecine  prctoic  l’oreille  à ce  difeours , elle  la 
fermoir  aux  propolîtionsde  M.  Mefmer  ; voici  le  Mémoire  qu’il  avoir  demandé 
qu’on  lui  préfentât  dans  cette  meme  Séance. 

J»  La  découverte  du  Magnétifme  Animal  a donné  lieu  à l’impreiïîon  d’un 
» Mémoire,  dans  lequel  il  efi:  avancé  que  la  Nature  ofîre  un  moyen  univer- 
» fel  de  guérir  & de  prélcrver  les  hommes  : qu’avec  cette  connoillânce , le 
»»  Médecin  jugera  furement  l’origine  , la  nature  & les  progrès  des  maladies , 

même  des  plus  compliquées  ; qu’il  en  empêchera  l’accroiflemenr , & par- 
»>  viendra  à leur  guérifon  làns  jamais  expofer  le  malade  à des  eflfets  dange- 
»>  reux  ou  à des  fuites  fâcheufès , quel  que  foit  l’âge  , le  tempérament  Ôc  le 
w fèxe. 

» Ce  fj  ftême,  en  oppohtion  à toutes  les  idées  reçues , a paffe  pour  ilîufoi- 
M re  : l’Auteur  de  la  découverte  s’y  attendoit , mais  il  n’a  pas  tardé  à jufdfîec 
>»  le  raifonnement  p^ar  le  fait. 

» Il  a entrepris,  aux  yeux  de  tout  Paris,  un  nombre confidérahle  de  traîte- 
» mens  : les  foulagemens  procurés  & les  Cures  opérées  par  le  Magnéthrnc 
» Animal , ont  invinciblemcnr  prouvé  la  vérité  des  alfertions  avancées, 

>•  Néanmoins , il  faut  obfervcr  que  les  expériences  faites  julqu’à  ce  jour  , 
M ont  dépendu  de  tant  de  volontés  diverfes,  que  la  plupart  n’ont  pu  être  por- 
»>  téesau  point  de  perfection  dont  elles  étoient  fufccptibîes  : car  fi  quelques 
» malades  ont  fuivi  leur  traitement  avec  la  confiance  8c  l’afliduité  ncceflai- 
» res  , il  en  eft  un  grand  nombre  qui  les  ont  lacrifiés  à des  convenances 
»»  étrangères. 

*>  Si  l’Auteur  ne  vifoit  qu’à  la  célébrité  , il  fuivroit  conflammcnt  la  mê- 
» me  marche  j mais  l’efpoir  d’être  plus  généralement  utile  lui  en  preferit  une 
» autre. 

» Il  a pour  but  de  convaincre  le  Gouvernement  ; mais  le  Gouverne- 
» ment  ne  peut  raifonnablement  ftatuer  en  pareille  matière  qu’à  l’aide  des 
» Savans. 

» S’il  eft  en  Europe  un  Corps  qui , fans  préfomption,  puifte  le  flatter  d’une 
« prépondérance  non-récufable  dans  l’objet  dont  il  eft  queftion , c’eft  fans 
« doute  LA  Faculté  de  Médecinl  de  Paris. 

s»  S’adreflèr  par  fbn  entremife  au  Gouvernement,  eft  donc  la  preuve  la  plus 
» formelle  de  la  fîncéritc  de  l’Auteur , & de  l’honnêteté  de  fes  vues. 

£ 


i»  En  confcquence  , il  propofe  à la  Faculté  de  prendre  d’un  commun  ac- 
•»  cord  Sc  fous  les  aufpices  formels  du  Gouvernenaent , les  moyens  les  plus  dé- 
M cififs  de  conflacer  rutilirc  de  Ca  découverte. 

» Rien  ne  paroîtroit  mener  plus  direéiement  à ce  but , que  l’efiai  compara- 
>»  tif  de  la  méthode  nouvelle  , avec  les  méthodes  anciennes. 

» L’Adminidration  des  remedes  ufités,  ne  pouvant  être  en  meilleures  mains 
« qu’en  celles  de  la  Faculté  , il  eft  évident  que  fi  la  méthode  nouvelle  obte- 
M noir  l’avantage  fur  l’ancienne  , les  preuves  en  fa  faveur  feroient  des  plus 
» pofitives. 

» Voici  quelques-uns  des  arrangemens  qui  pourroient  erre  pris  à cet 
s>  égard.  Il  eft  inutile  de  dire  que  de  part  &c  d’autre  on  doit  conferver  la  plus 

grande  liberté  d’opinions,  & une  autorité  égale  fur  les  malades  fournis  à 
» chaque  traitement. 

» 1°.  Solliciter  l’intervention  du  Gouvernement  ; mais  comme  il  eft  aîfé 
n de  fentir  que  la  demande  d’un  Corps  rel  que  la  Faculté  doit  avoir  plus  de 
»»  poids  que  celle  d’un  particulier,  il  feroit  à propos  qu’avant  tout  la  Faculté 

• fe  chargeât  de  cette  négociation. 

M 2°.  Faire  choix  de  vingt-quatre  malades , dont  douze  feroient  réfervés 
» par  la  Faculté  pour  erre  traités  par  les  méthodes  ordinaites  : les  douze  au- 
••  très  feroient  remis  à l’Auteur  qui  les  traiteroit  fuivant  fa  méthode  parti- 
» culicre. 

» 5 L’Auteur  exclut  de  ce  choix  toutes  maladies  V. , 

JJ  4°.  Il  feroit  préalablement  drefle  Procès-verbal  de  l’état  de  chaque  ma- 

• lade  ; chaque  Procès-  verbal  feroit  figné , tant  par  les  Commiffàires  de  la  Fa- 
»j  culté  que  par  l’Auteur , Qc  par  les  perfonnes  prepofées  par  le  Gouver- 
»>  nement. 

» J *.  Le  choix  des  malades  Icroit  fait  par  la  Faculté  , ou  par  la  Faculté  & 
M TAutcur  réunis, 

M 6»,  Pour  éviter  routes  difcuflions  ultérieures , & toutes  les  exceptions 
» qu’on  pourroit  faire  d’après  la  différence  d’âge , de  tempérament , de  mala- 
M die , de  leurs  fymptôines , &c.  la  répartition  des  malades  fe  feroit  par  U 
» voie  du  fort. 

»»  7*.  La  forme  de  chaque  examen  comparatif  des  maladies  & leurs  epo- 
»>  qoes  feroient  fixées  d’avance , afin  que  par  les  fuites  il  ne  pût  s’élever  au- 
»j  cunc  difeuffion  raifônnable  fur  les  progrès  obtenus  par  l’une  ou  l’autre  des 

méthodes, 

H 8®|  Lu  méthode  de  l’é^tcur  exigeant  peu  de  frais , il  ne  derpanderoir 
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tt  aucune  rccompenfc  de  les  loins;  mais  i!  paroîtroic  nature!  que  le  Gouverî 
w nemenc  prie  fur  lui  les  dépenfes  relatives  à l’entretien  des  vingt-quatre 
*»  malades. 

» 9®.  Les  perfonnes  prepofées  par  le  Gouvernement , affifteroient  à cha- 
» que  examen  comparatif  des  malades , & en  figneroient  les  Procès-Verbaux  : 
if  mais  comme  il  cil  elTemiel  d’éviter  de  la  part  du  Public  toutes  inculpations 
«d’intelligence  ou  de  connivence,  il  feroit  indifpenfable  que  les  Prépofés 
» du  Gouvernement  ne  fulTent  pris  dans  aucun  Corps  de  Médecine. 

» L’Auteur  le  flatte  que  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ne  verra  dans 
» les  propofitions  ci-defliis  , qu’un  jufte  hommage  rendu  à Tes  lumières , ôc 
il  l’ambition  de  faire  profpérer  par  les  foins  d’un  Corps  cher  à la  Nation  , la 
» vérité  qui  peut  lui  être  la  plus  avantageufe  ». 

Ces  propofitions,  je  crois  que  M.  Mefmer  les  maintient  encore,  & je  fuis 
très-perfiiadé  qu’il  eft  encore  prêt  à les  exécuter  dès  que  le  Gouvernement  le 
défireroit. 

Le  Magnétifme  Animal  guérlt-il'i  ne  guérit-il pas\  Qtte  répond  M.  Mefincr  ? 

Le  Public,  toujours  enfant , toujours  prompt  à fc  prévenir , toujours  cou- 
rant où  il  ne  faut  que  marcher , a voulu  gagner  de  vîtefle  M.  Mefmer  j &c  fup- 
polânt  qu’on  étoit  guéri , a voulu  (à voie  fi  l’on  étoit  bien  guéri  par  le  Magné- 
tifme,  & fi  onl’étoit  pour  toujours.  De-là  des  quellions  lans  fin  , auxquelles 
M.  Mefmer  a fait  des  réponfes  que  perfbnne  n’a  écoutées , que  perfonne  n’é- 
coute , que  peut-être  perfonne  n’écoutera  ; & qui  par  conféquent  n’empê- 
chent pas  qu’on  ne  revienne  cent  fois  fur  les  mêmes  queftions  : nous  ne 
(aurions  donc  nous  diljîcnfcr  de  mettre  fous  les  yeux  de  nos  Leéteurs  ces  ré-, 
ponfes  telles  que  M.  Mefmer  les  fît  imprimer  il  y a trois  ans. 

» Si  je  n’avois  obtenu  de  ma  découverte  qu’une  aétion  lènfible  fur  les 
M corps  animés , elle  n’en  offriroit  pas  moins  en  Phyfique  un  de  ces  Phéno- 
jj  mènes  curieux  & extraordinaires  qui  ncceffitent  l’attention  la  plus  férieufe  , 
tout  au  moins  jufqu’à  ce  qu’il  foir  reconnu  par  des  expériences  exaétes , 

» multipliées  & retournées  en  tout  fens,  qu’il  n’y  a aucun  avantage  réel  à en 
a»  elpérer. 

» Aujourd’hui  cette  derniere  fuppofition  feroit  inadmiiïlblc  , puifqu’il  eft 
» prouvé  que  l’aélion  du  Magnétifme  Animal  eft  un  moyen  de  foulagement 
» üc  de  guérifon  dans  les  maladies  : feulement , rindUTérence  fut  un  fait  de 
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>*  cette  nature  feroit  un  phénomène  plus  inconcevable  que  la  découverte 
A»  elle-même. 

M Les  données  que  j’ai  acquifes  fur  l’efficacité  du  Magnétifi-nc  Animal 
M font  trcs-fatisfaifauces.  £n  général  , il  doit  venir  à bouc  de  toutes  les  mala- 
» dics , pourvu  que  les  refibuices  de  la  Nature  ne  foienc  pas  entièrement 
» épuifées , &r  que  la  patience  foit  à côté  du  remede  ; car  il  eft  dans  la  marche 
M de  la  Nature  de  rétablir  lentement  ce  qu’elle  a miné.  Quoi  que  l’homme 
JJ  defire  5c  fafle  dans  Ton  impatience,  il  eft  peu  de  maladies  d’une  année  donc 
»>  on  guérific  en  un  jour. 

» Les  effets  que  je  produis  m’indiquent  affez  promptement  & affêz  furc- 
» ment  les  iuccès  que  je  dois  craindre  ou  efpcrer.  Néanmoins , je  ne  prétends 
M pas  à l’infaillibilité  : il  peut  m’arriver  de  mal  calculer  les  forces  de  la  Na- 
M turc  : je  puis  en  efpércr  trop  5c  n’en  pas  elpércr  afTcz  ; le  mieux  eft  d’effàyer 
» toujours  ) parce  que  lorfque  je  ne  réuffis  pas , j’éprouve  au  moins  la  con- 
*•  folacion  de  rendre  l’appareil  de  la  mort  moins  affreux  , moins  incolérabie. 

>»  Le  Magnétifme  animal  ne  guérira  certainement  pas  celui  qui  ne  fendra 
>}  le  retour  de  Tes  forces  que  pour  fe  livrer  à de  nouveaux  excès.  Avant  toutes 
■ chofes  , il  eft  indifpenfâble  que  le  malade  veuille  bien  être  guéri. 

m Une  guérifon  folidc  dépofe  plus  en  faveur  de  la  fohdité  des  Cures  parle 
» Magnctilme  animal,  que  dix  rcchûtes  ne  prouveroient  contre  ; car  une  rc- 
>»  chûte  méritée  ne  prouvant  pas  que  la  maladie  n’a  pas  été  guérie,  il  doit 
>»  toujours  refter  la  fufpicion  que  le  malade  a mérité  ou  provoqué  fa  rechute. 

JJ  Pour  guérir  véritablement  une  maladie  , il  ne  fuffit  pas  de  faire  dilpa- 
j>  rcître  les  accidens  vifibles  : il  faut  en  détruire  la  caufe.  Par  exemple la 
M cécité  qui  provient  d’embarras  dans  les  vifeères  , ne  fera  véritablement  gué- 
jj  rie  que  par  l’enlevcment  de  l’obUruéfion  qui  l’a  occafionnée. 

»»  Une  pareille  cure  feroit  parfaire  afturément  : Jicanmoins , elle  pourroic 
>»  ne  plus  le  paroirre  par  les  fuites,  fi  le  malade  fe  dîfllmuloir  le  penchant  que 
J*  la  Nature  conferveroit  quelque  tems,  peut-être  même  le  refle  de  la  vie,  vers 
» le  cours  fâcheux  dont  elle  auroit  etc  détournée.  Dans  cette  hypothcfc  , il 
>j  eft  fcnfible  que  l’obftruéfion  pourroic  fe  former  de  nouveau  , les  accidens 
» détruits  rcparoîcre  fucccfïïvcment , 5c  cependant  la  Cure  n’avoir  pas  été 
ïj  moins  réelle. 

JJ  La  connoiftance  de  ce  dernier  danger  me  portera  toujours  à encoura- 
M ger  les  perfonnes  que  j’aucai  guéries , à recourir  de  rems  à autre  aux  trai- 
>»  temens  par  le  Magnétifme  animal , foit  pour  éprouver  leur  fantc , foit  pour 
» U maintenir , foit  pour  la  raffermir  s’il  y a lieu. 
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» Aux  caufes  pKyfiques , on  doit  ajouter  l’influence  des  caufes  morales; 
«l’orgueil , l’envie,  l’avarice  , l’ambition  , toutes  les  paffions  aviliiïàiues  de 
asF  l’erprit  humain  , font  autant  de  fourccs  invifibles  de  maladies  vifibles.  Gom- 
«ment  guérir  radicalement  les  effets  de  caufes  toujours  fubfiftantcs  î 

« J’en  dis  autant  des  rcnvcrfeinens  de  fortune  & des  chagrins  intérieurs  fi 
« communs  dans  le  monde  : le  Magncrirme  animal  ne  guérit  pas  de  la  perte 
« de  cent  mille  livres  de  rente  , ni  d’un  mari  brutal  ou  jaloux  , ou  d’une  feni'- 
« me  acariâtre  ou  infidelle , ni  d’un  pere  Sc  d’une  mere  dénatures,  ni  d’enfans 
» ingrats , ni  d’inclinations  malheureufes,  de  vocations  forcées,  &c.  &c. 

» La  funefle  habitude  des  médicamens  oppofera  long-tems  des  obftacîes 
« aux  progrès  du  Magnctifme-animal  : les  maux  auxquels  nous  livre  la  fevere 
» Nature  ne  (ont  ni  fi  communs  , ni  fi  longs , ni  fi  ravageurs , 'ni  fi  réfiflans 
a»  que  les  maux  accumulés  fur  nos  tetes  par  cette  foiblefTe.  lin  jour  cette  vé- 
» rite  fera  démontrée , & l’humanité  m’en  aura  obligation.  Eu  attendanr°, 
« il  eft  jufie  d’oblerver  que  fi  le  Magnétifmc-animal  guérit  quelquefois  de  mé- 
» dicamens  déjà  pris , il  ne  guérit  jamais  de  ceux  qu’on  prendra  par  la  fuite; 
»*  les  perfonnes  qui  fortant  de  chez  moi  fe  jettent  par  impatience  ou  par  fu- 
» perflicion  dans  les  remèdes  ufirés,  ne  doivent  s’en  prendre  qu’à  eux-memes 
»»  des  accidens  qu’ils  éprouvent. 

« Ces  diverfes  confidérarions  doivent  indiquer  fuffifâmmcnc  que  la  quef^ 
t»  tien  de  la  folidité  ou  de  la  ncn-(oliditc  des  cures  par  le  Magnécifme-animal, 
s#  efi:  plus  compliquée  qu’eile  ne  le  paroît  au  premier  coup-d’ocil. 

31  Sur  quoi  fonderoit-on  la  crainte  que  le  Magnctifme'animal  n’épuî/e  les 
» re^ources  de  la  Nature? Ce  n’eft-là  qu’une  préiemption  ; préfomption  pour 
» prefompeion,  il  feroic  plus  raifonnable  Ôi  plus  conlblant  de  penfer  que  l’imi- 
« ration  de  la  Nature  , travaillant  à notre  confervation  , doit  fè  refièntir  de 
a»  fa  bénignité. 

« Quoique  mon  expérience  m’ait  appris  que  le  Magnérifme-animal , cn- 
« tre  les  mains  d’un  homme  fage  , n’expofera  jamais  le  malade  à des  fuites 
« fâcheufes , je  conviens  que  cette  quefiion  eft  de  fait,  & ne  peut  être  déci- 
« dée  avec  connoiffance  de  caufe , qu’au  moyen  d’expériences  auflî  conftan- 
« tes  que  réfléchies  : mais  c’eft  précifément  par  cetcc  raifon  que  ma  voix  feule 
» peut  être  de  quelque  poids  à cet  égard  , jufqu’à  ce  que  la  communication 
« & l’étude  approfondie  de_  ma  do^ririe  donnent  le  droit  de  fe  croire  autant 
w ou  plus  éclairé  que  moi, 


Quels  Phénomènes  caracîérifent  les  effets  du  Magnétifme-ammal'i 

Si  le  Magnétifme-animal  eft  un  Agent , & s’il  cfl:  piiifé  dans  la  Natur4 
meme , il  doit  offrir  des  phénomènes  qui  lui  feront  propres , & qui  infiniment 
fuperieurs  aux  effets  de  tout  autre  Agent , de  toutes  les  vertus  connues  dans' 
la  Médecine  ordinaire  , prouveront  de  la  maniéré  la  plus  fenfible  & la  plus 
étonnante  , que  rien  ne  lui  eft  comparable  dans  l’Univers , 6c  que  la  Nature 
s’y  déploie  avec  toute  (a  magnificence  , la  bienfallâncc  & fa  certitude,  ou  Ton 
infaillibilité 5 quelle  y offre  au  fuprême  degré  toutes  ces  vertus  ou  ces  pro- 
priétés qui  annoncent  là  préfence , foit  au  retour  du  Printems , foit  dans  les 
heureux  effets  de  cette  mulrinidc  de  plantes,  & de  fimples  auxquels  elle  a impri- 
mé de  merveilleulcs  propriétés. 

Mais  tels  font  les  phénomènes  qu’offre  le  Magnétifme-animal , fi  étoiinans 
pour  ceux  qui  n’y  lônt  pas  accoutumes,  ou  qui  n’en  ont  pas  été  témoins , qu’ils 
les  prennent  pour  l’effet  de  l’enthoufiafme  ou  de  l’illufion  d’elprirs  affez  foibles 
& affez  crédules  pour  attribuer  à une  caufe  des  effets  qu’elle  ne  produit  pas  ; 
tandis  qu’aux  yeux  de  tout  fpeébatcur  calme  6c  tranquille , ils  n’ont  rien  d’é- 
tonnant , puifqu’il  y voit  le  fceau  de  la  Nature  toujours  grande  &c  fubiime  , 
6c  dont  les  effets  immédiats  doivent  laiffer  infiniment  loin  ceux  de  tout  autre 
Agent  fubordonné, 

A la  tête  de  ces  phénomènes  mettons  la  force  avec  laquelle  cet  Agent 
ranime  la  Nature  épuifée,  la  chaleur  & la  nutrition  qui  en  eft  la  fuite,  l’éner- 
gie qu’elle  donne  au  corps  le  plus  affbibli  pour  foutenif  les  remèdes  ordinaires  ; 
ce  plténomène  admirable  & inconteffablc  pourroit  être  appuyé  ici  par  une 
multitude  d’exemples  : j’ai  déjà  parlé  de  cette  Dame  hydropique  que  M.  Mef- 
mer  mit  en  état  dans  quelques  jours  de  foutenir  une  ponéfion  déclarée  fon» 
coup  de  mort  par  la  Médecine  ordinaire. 

En  moins  de  quinze  jours , il  a fait  à mon  égard  ce  que  n’avoient  pu  vingt 
Printems  & autant  d’Etés , de  rendre  la  chrdeur  à mes  pieds , & de  me  don- 
ner des  pieds  de  quinze  ans,  débarraffés  de  cors  &c  de  leur  vieille  & dure 
écorce. 

C’eft  ainfi  qu’il  a rendu  la  chaleur  & la  nutrition  aux  doigts  paralyfes 
de  ma  nièce  aînée  qu’un  accident  avoir  privé  de  chaleur  & de  vie. 

Un  fécond  phénomène  non  moins  étonnant,  & qai  fe  Ije  étroitement  avec 
celui-là,  c’eft  le  courage  6c  la  confiance  qu’infpire  ce  traitement; plus  on  le 


fuit  8c  plus  on  s’y  attache  ; aucun  Médecin  ne  peut  infpircr  la  même  con^ 
fiance , & cette  ardeur  qui  triomphe  du  tems  ôc  du  doure. 

Cet  effet  eft  vraiment  étonnant  à l’égard  des  psrfônnes  qui  font  attaquées 
des  nerfs;  le  traitement  en  renouvellaat  les  fymptômes  de  leur  maladie  , leur 
occafionne  des  crifes  terribles  en  apparence  , des  convulfions  effrayantes, 
même  pour  ceux  qui  les  ont  vues  le  plus  fouvent  : cependant  les  perfonnes  les 
plus  délicates  , douées  de  fens  jde  raifon  , d’une  extrême  fenfibÜhé,  de  beau- 
coup d’efprit,  & incapables  defe  faire  illufion  , après  avoir  étéexpofées  à ces 
crifes  violentes , birarres^&  fingulicres , reviennent  le  lendemain  avec  la  même 
féréniré  ôc  le  même  empreffement  que  la  veille  ; bien  plus , quoiqu’elles  feu-, 
tenr  les  approches  de  la  criiê  , elles  ne  l’évitent  point  ^ & la  défirent  même. 

C’efi;  qu’elles  favenc  par  leur  expérience  que  ces  crifes  font  auffi  fâlutaires 
& auffî  confolantes  que  les  effèts  des  remèdes  ordinaires  font  fâcheux  ôc 
tourmentans. 

» Si  un  Médecin  ordinaire  nous  faifoit  fubir  la  centième  partie  de  ce  que 
nous  éprouvons  au  traitement,  me  difbient  un  jour  deux  Dames  aux  Tui- 
*s  leries , nous  le  fuirions  pour  toujours  , ou  plutôt , il  nous  auroic  bientôc 
m détruites  ; mais  ici  la  confolation  efl  à côté  de  la  foufffance  , & à la  fin  de 
H chaque  crife  nous  avons  fait  un  pas  vers  la  fanté. 

Ces  m.êmes  Dames  je  les  avois  vues  le  jour  même  paffer,  dans  une  heure 
de  la  plus  extrême  anxiété  à laquelle  aucun  afliftant  ne  pouvoir  être  de  fang- 
ffoid  , au  calme  & à la  féréniré  de  perfonnes  qui  forcent  de  la  compagnie  la 
plus  agréable  5 ôc  en  cela  , il  n’y  a ni  illuffon  , ni  fiipcrftition  , ni  fanatifme  : 
c’cfl  que  tels  doivent  être  , êc  tels  font  les  effets  bienfaifans  de  la  Nature. 

Moi-même  , il  m’a  fallu  les  heureux  effets  de  ce  traitement,  pour  furmon- 
ter  l’averfion  que  j’ai  pour  tout  remède , Ôc  mon  in-confiance  à leur  égard  , ôc 
pour  me  déterminer  à y confacrer  pendant  un  rems  affez  confidcrablc  , le  tems 
le  plus  précieux  pour  un  homme  de  Lettres , mes  matinées, 

Troijilmc  Phénomène  : point  de  dihe. 

Le  Magnctifme  animai  offre  un  autre  phénomène  drrcélemenc  oppofé  à cé 
qu’exige  en  généra!  la  Médecine  ordinaire , & cela  doit  être  dès  que  les  trai- 
temens  ne  font  pas  femblables , ou  qu’ils  portent  fur  des  bafes  Ôc  des  prin-» 
cipes  differens  : dans  la  Médecine  ordinaire  , qui  efl:  dénuée  de  fècours  affez 
prompts  pour  rétablir  l’organifation  générale  du  corps , ôc  fur-tout  le  jeu  de 
l’eflomac  ôc  le  débarraifer  de  fes  engorgemens , on  efl:  réduit  à fuivre  un  rc^ 
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gime  fcvcre,  à s’abfttfnîr  d’alîmens  (iibftantiels , a faire  uné  dicte  exa£î:e,  fjuî 
loin  de  réparer  les  forces  i les  affoiblic  de  plus  en  plus  ; ce  qu’on  appelle  vain- 
cre l’ennenii  en  raftimanc. 

Le  contraire  a lieu,  exactement  lieu,  dans  le  Magnétifme  animal  : comme 
il  débarralTe  promptement  l’intérieur  de  tout  ce  qui  l’incommode  , l’eftomac 
fe  trouve  toujours  alTez  libre  pour  faire  fes  fondions  accoutumées  , fans  au- 
cune gêne  & aucune  facheufe  fuite  ; aufli  en  Ibrtant  du  trairement  cric-t-on 
famine  : je  ne  pouvois  manger  quand  je  me  mis  entre  les  mains  de  M.  Mef- 
mer  ; dès  le  premier  jour  je  mourois  de  faim , ôc  trouvois  que  le  dîner  tar- 
doit  bien. 

Si  MM.  les  Médecins  nous  failbîent  manger  dans  le  rems  où  ils  nous  or- 
donnent la  dicte  , ils  nous  tueroient  ; 8c  li  Mejmer  nous  ordonnoit  la  dicte  aul 
lieu  de  nous  lailTer  manger  , on  périroic.  C’eft  au  Public  à voir  s’il  préféré  un 
traitement  qui  donne  des  forces  & qui  £âic  manger , à celui  qui  affbiblic  8c  qui 
ête  les  moyens  de  le  reftaurer. 

Ajoutons  quelques  faits  allégués  par  M.  Mefmer  lui-meme. 

» Une  Dame,  dit-il,  palTa  trois  jours  chez  moi  fans  boire  ni  manger 
j>  fourde  , aveugle , muette , (ans  connoilTance , & en  état  convulfif  : le  pre- 
« micr  aCte  quelle  fit  par  mon  ordonnance  en  reprenant  fes  fens,  fut  deman- 
•*  ger  une  bonne  foupe  au  riz. 

» Une  Demoifellc  pafla  treize  jours  dans  le  même  état  que  la  Dame  donc 
• je  viens  de  parler  : dans  les  neuf  derniers  jours,  elle  n’avoir  rien  avalé  : au 
» moment  où  elle  revint  de  ce  terrible  état  ,il  n’y  avoir  tien  de  prêt  ; j’en- 
I»  voyai  chercher  deux  œufs  frais  & les  lui  fis  manger  avec  les  mouillettes, 

>•  Un  troifiéme  malade  m’a  encore  cruellement  inquiété  huit  jours  de  fuite; 
)»  mais  il  avoir  des  intervalles  ; j’en  profitois  toujours  pour  le  faire  manger. 

Cette  Médecine  nutritive  ^ ajoute-t-il,  parole  une  fable  aux  yeux  de  MM, 

les  Médecins Cependant  , ils  devroient  bien  réficchir  que  !a  nutrition 

eù  un  befoin  urgent  de  la  Nature,  candis  que  la  diète  forcée  eft  un  fyfième 
hors  de  Nature. 

Quatrième  Phénomène  : Infuence  du  Magnétifme  animal  fur  U 
Tempérament  Cf  le  Caratiere. 

Le  caraclcre  &c  le  tcmpcrjment  dépendent , fans  contredit,  du  phynquet 
il  efi  inipofhblc  que  celui  dont  le  phyfique  eft  mal  conftituc  ou  loufirant , 
ne  s’tn  icHentc  , 8c  n’cu  fafle  reftentit  les  funeftes  influences  à ceux  avec  qui 

il 
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il  vie  : c’efi:  un  principe  généralement  reconnu,  quoiqu’on  îe  perde  de  vue  dans 
une  infinité  de  cas  où  Ton  fe  plaint  de  la  conduire  fâcheufé  & étrange  d’un 
grand  nombre  d’individus,  fans  penfèr  que  s’ils  font  infociables , coleres , em- 
portés , mauvais  fiijets  , farouches , fous  ou  frénétiques , leur  volonté  n’y  efe 
pour  rien  : que  ce  font  des  malades  dont  le  phyfique  eft  dérangé  par  quel- 
que mauvais  levain  , par  quelque  humeur  viciée  , par  plus  ou  moins  de  bile 
qu’il  ne  faut  pour  leur  bien-être. 

Malheureufêment  la  Médecine  n’a  pu  s’élever  jufques-là  : 'ufques-ici  elle 
n’a  pu  faire  d’un  feu  un  fage  -,  elle  n’a  pu  guérir  de  l’infcciabilité  ; de  l’empor- 
tement, de  la  méchanceté-,  fon  pouvoir  n’a  pu  s’élever  juiques-là  ; elle  a pu 
faire  diiparoître  des  maladies  phyfiques  5 jamais  elle  n’a  pu  corriger  le  moral, 
Sc  comment  y feroit-elle  parvenue , fon  empire  ne  s’étendant  pas  fur  les  nerfs, 
fiége  des  lénfuions , & fource  des  fentimens,  ou  feul  moyen  par  lequel  l’ame 
puiffe  manifefier  au  dehors  ce  quelle  eft , & ce  dont  elle  s’occupe  , ou  dont 
elle  eft  afîèélée  î 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Magnétifme  animal  : n’érant  autre  chofe  que  l’u- 
fage  ou  l’application  de  cet  agent,  dont  s’abreuvent  nos  nerfs,  à l’aélivicé  du- 
quel ils  obéilîent  néceflairement , cet  agent  doit  rétablir  l’harmonie  primitive 
qui  régnoic  entre  l’homme  3c  l’Univers  j harmonie  par  laquelle  tout  étoit  bien , 
& qui  devenait  pour  l’homme  ou  pour  la  fociété  la  fource  d’une  multitude  de 
biens  précieux,  de  la  félicité  : en  effet,  l’homme  n’eft  heureux  que  par  Tes 
fentimens  : il  le  fera  donc  toutes  les  fois  que  ces  fentimens  feront  conformes 
à l’état  éternel  & immuable  des  ebofes  ,&  ils  auront  cette  perfeétion  toutes  les 
fois  qu’on  pourra  confèrver  ou  rétablir  le  calme  & le  bien  être  dans  les  nerfs. 

On  n’empêchera  pas , dit-on  , par-là  qu’on  n’eprouve  des  contradiélions, 
des  dé/àgrémens  : qu’on  n’ait  un  pere  mauvais , un  époux  injufie , des  enfans 
vicieux  : non  fins  doute  ; mais  le  Magnccifine  animal  donnant  à 1 homme  la 
plus  grande  énergie  , l’élevant  au-deffus  de  lui-même,  il  le  met  à même  de 
fupporrer  avec  plus  de  courage  tous  ces  revers , ôc  les  fera  regarder  par  con- 
féquent  comme  infiniment  plus  légers  : il  diminuera  d’ailleurs  la  rnalTe  de  ces 
maux  , de  ces  miferes  morales  en  agifTant  également  fur  les  divers  membres 
de  chaque  famille,  de  chaque  fociété , & en  diminuant  par  confequent  le 
nombre  de  ceux  dont  on  auroit  à fe  plaindre. 

Rêves  d’une  belle  ame  , s’écriera-t-on  ! Vifions  extravagantes  d’un  cœur 
qui  defire  , fans  faire  attention  à l’infuffifànce  des  moyens , à l’iinpoilibilité  de 
fes  vœux  ! Mais  outre  qu’il  vaut  toujours  mieux  des  rêves  confolans  que  des 
rêves  défefpérans  j des  que  le  moral  eft  lié  au  phyfique  , il  eft  de  toute  nécel^ 
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Tité  que  le  moral  foi:  mieux  , & fe  développe  mieux  avec  un  meilleur  phyfî- 
que  : rel  eft  infùpporrable  dans  les  revers  ou  dans  les  maladies  , qui  étoic  la 
douceur  même  dans  la  prolpéricé , & qui  faifoic  les  délices  de  fes  parens  & de 
fcs  amis. 

Un  Monde  phyfiquc  nouveau,  doit  nécelTairement  être  accompagné  d’un 
Monde  moral  nouveau  ; les  vertus  de  Tame  doivent  fuivre  le  bien-être  du 
corps  : peut-on  être  mauvais  lorfqu’on  refpire  un  air  vivifiant , plein  de  dou- 
ceur , de  lentimens  agréables , dont  on  s’imbibe  de  toutes  parts,  dont  on  s’im- 
prégne à longs  traits  ! 

Que  us  Phénomènes  ne  fourront  tire  faijîs  dans  toute  leur  étendue^  que  par 
les  Génèracisns  qui  arrivent. 

Mais  ces  heureux  efFets  ne  pourront  fe  manifefier  dans  tout  leur  éclat  & 
dans  toute  l’étendue  dont  ils  font  (ulcepribles , que  pour  notre  Poficricé  : nous 
aurons  bu  l’amertume  jufqu’au  fond  de  la  coupe  , nous  aurons  dévoré  l’aigre 
& le  verjus,  nous  aurons  foutenu le  poids  du  jour,  & ceux  qui  nous  fuivront 
n’auront  que  des  rofes  à cueillir , ils  n’auront  qu’à  jouir. 

Nous , nous  ne  pouvons  efpérer  que  du  fouhgement  dans  nos  maux  invé- 
térés : nous  ne  cherchons  qu’à  rendre  nos  douleurs  (upportables  ; la  Génération 
qui  arrive  n’aura  qu’à  (e  débarrafl'er  du  levain  de  fes  Peres,  qu’à  maintenir  (k 
famé  : 5c  li  quelque  douleur  légère  lui  fait  craindre  un  avenir  fâcheux,  on  en 
préviendra  les  eftèts  plus  facilement. 

On  ne  vivra  pas  éternellement,  mais  on  parviendra  à l’àge  le  plus  avancé 
qui  (oit  donné  aux  Mortels , fans  être  arrêté  en  chemin  par  des  maladies  impré- 
vues , ou  tourmenté  finis  cefiTe  par  des  infirmités  c]ui  fout  de  la  vie  une  mort 
continuelle, 

L’Agriculteur  pourra  manger  du  fruit  des  arbres  qu’il  aura  plantés  dans  là 
jeunefre  : le  Monarque  pourra  conduire  à une  heureufe  fin  les  projets  qu’il 
aura  formés  pour  le  bonheur  de  fes  Peuples  : l’Homme  de  Lettres  ne  craindra 
pas  que  la  mort  vienne  lui  arracher  le  fruit  de  fes  études,  en  l’arrêtant  au  milieu 
de  fes  travaux,  en  coupant  le  fil  de  lès  jours  au  milieu  d’un  volume  utile  & in- 
rcrenant  dont  lui  feul  a la  clef.  D’une  plus  longue  expérience,  d’un  plus  grand 
amas  de  matériaux  , d’une  automne  plus  foutenue,  il  rcfultera  des  coule- 
qucnccs  plus  valles , des  fruits  plus  précieux. 

Jugeons-cn  par  M.  Mefmer  lui-même.  Ici  je  ne  lcrai  que  Copifteimoa 
propre  témoignage  fer  oit  trop  fulpeél. 
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» La  connoiflance  que  i’ai  de  fou  caraftère , dit  un  refpeâiable  Fcrivain  que 
'»»  j’ai  déjà  cité,  M.  le  C.  de  C. , , P...  a encore  augmenté  en  moi  l’eftime 
» que  je  lui  porte  : toujours  ami  de  l’humanité  malgré  ringratitude  des  hom- 
*»  mes  à (on  égard , fon  ame  fenfible  ne  peut  le  démentir  ; la  foufîrance  & les 
*»  maux  appellent  fon  cœur  au  plaifir  de  les  foulager,  & il  accorde  le  plus  fou- 
» vent  Tes  fecours  par  le  fcul  delîr  de  faire  du  bien.  L’ingratitude  & les  noir- 
« ceurs  dont  il  a été  la  viétime  , ne  peuvent  lui  paroître  un  motif  de  rehzfer 
»>  (es  foins  à ceux  qui  les  reclament  : au-delTus  de  toutes  les  perfécutions  per- 
*»  fonnelles , il  n’eft  véritablement  afïèdé  que  de  celles  qui  peuvent  tendre  à 
*>  éloigner  le  bien  qu’il  veut  faire  aux  hommes. 

A ces  traits  véridiques,  on  ne  peut  méconnoître  l’Elève  de  la  Nature , une 
perfonne  digne  qu’elle  lui  ait  confié  la  découverte  la  plus  coniolante,  la  plus 
précieufe. 

De  Pinâiff'ércncî  qtion  témoigne  à V égard  du  Magnéùjme  animai. 

Le  Magnétifme  animal  produKant  & ayant  produit,  félon  nous,  de  pareils 
efTets,  il  e(f  bien  furprenant,  dira-t-on,  que  l’idée  du  Public  ne  foit  pas  encore 
fixée  à cet  égard  : que  tant  de  belles  chofès  n’aycnt  pu  s’attirer  la  confiance  la 
plus  entière,  qu’elles  rencontrent  tant  d’incrédules,  & qu’on  reçoive  cette  dé- 
couverte avec  tant  d’indifférence  ! Si  elle  ed  telle  que  le  prétendent  fes  En- 
thouliades , comment  n’a-c’elle  pas  été  reçue  avec  tranfportî 

Mais  ces  obfervarions  ou  ces  objeétions  ne  prouvent  rien.  Premièrement  « 
nous  pouvons  pofer  en  fait , que  cette  découverte  efl  à peine  connue  d’un 
millier  des  Kabitans  de  Paris  : que  les  Académies  & les  Médecins  ne  faveur  en 
quoi  elle  confident  ; que  les  trois  quarts  des  Gens  de  Lettres  n’en  ont  jamais 
entendu  parler,  ou  ont  dédaigné  d’y  regarder:  que  ce  fera  dans  vingt  ans, 
peut-être  , une  nouvelle  toure  neuve  pour  un  quart  des  Parifiens -,  enforte 
qu’on  doit  regarder  l’avantage  d’avoir  été  guéri  par  M Meft/ier , comme  un 
bon  lot  fur  des  milliers  de  noirs  : car  tandis  qu’un  a le  courage  &c  le  bon  efprit 
de  fe  confier  à ce  Médecin  & d’être  guéri , des  milliers  préfèrent  de  périr  par 
la  Médecine  ordinaire. 

1°.  On  s’imagine  prouver  l’étendue  de  fon  efprit,  la  fublimité  de  fes  con- 
noidances , la  pénétration  incomparable  de  fon  génie,  en  fermant  les  yeux  à 
la  lumière , en  niant  tout , en  prenant  un  ton  décidé  & tranchant  fur  tous  les 
objets  poffibles , fur-tout  fur  ceux  dont  on  n’a  aucune  idée.  Il  femble 
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qu^on  rougîroît  de  convenir  que  quelqu’un  en  fut  plus  que  nous,  qu’îl  eue 
£nc  des  découvertes  dont  nous  n’avions  pas  même  loupçonné  la  pofîlbilité  -, 
&;  à force  de  courir  après  l’elprit,  on  lailTe  de  côté  le  fens  commun. 

3®.  Souvent  ceux  même  qui  feroient  tentés  de  donner  quelque  confiance 
font  retenus  parla  crainte  du  ridicule,  cette  arme-fi  terrible  dans 
Paris,  mais  qui  ne  devroit  être  redoutable  que  pour  ceux  qui  le  méritent 
réellement , & que  doivent  dédaigner  ceux  qui  ont  de  leur  côté  raiibn  & hon- 
neur. 

4°.  Une  grandeur  d’ame  mal  entendue  en  retient  une  multitude  d’autres  ; 
plus  ils  voient  des  chofes  étonnantes,  plus  ils  croient  devoir  les  rejetter , de 
peur  d’être  la  dupe  de  leur  imagination,  & d’avoir  l’air  de  palTer  pour  des 
e/priîs  foibles , fimples  & crédules. 

5 °.  On  efi  enfin  retenu  par  tous  les  mauvais  contes  qui  Ce  débitent  fur  le 
Magnétifn'ie  animal  qu’invente  la  mauvaife  foi , & que  débitent  les  ignorans  i 
il  n’a  pas  guéri  celui-ci  -,  il  n’a  pas  guéri  celui  là  j il  a tué  ce  Monfieur  ; il  a 
rendu  aveugle  cette  Dame  ; tels  & telles  en  ont  perdu  rcfprit  : l’homme  au 
Wagnétifme , efl;  un  homme  noir , il  ne  fait  rien  de  rien  : un  peu  d’aimant , un 
peu  d’é!e<51:ricitc , voilà  tout  fon  fecret  : qui  n’en  feroit  autant  > N’avez-vous 
pas  vingt  GuérifTeurs  par  l’Eleétricité ^ N’avez-veus  pas  Cornus,  Cornus  donc 
(èpt  îvlédecins  de  la  Faculté  viennent  de  figner  les  Procès-verbaux  par  lef^ 
quels  fes  merveilles  font  démontrées  î honneur  éternel  à Cornus  dont  on  con- 
a moins  la  méthode  : voilà  ceux  auxquels  il  faut  aller  : mais  à Mifmer , y 
penfez-vous  5 Et  puis  à quoi  bon  ranimer  les  perfonnes  qui  doivent  mourirJ  ne 
leur  rend-on  pas  plus  de  fervice  en  les  lailTànt  mourir  de  leur  belle  mort,  en 
les  expédiant  bien  vue , bien  vite  î c’efl;  autant  de  pris  fur  les  douleurs  ; eft-ce 
là  un  fcrvice  bien  flatteur  pour  les  héritiers  1 

Faut-il  donc  être  étonne  fi  au  bout  de  fix  ans  de  travaux  dans  Paris , M.  Mef-^ 
mer  n’efl  pas  plus  avancé , plus  connu,  plus  defiré  : qu’on  foie  furpris  au  con- 
traire de  ce  qu’il  a pu  déjà  faire  de  fi  grandes  chofes , des  chofes  qui  ramène- 
ront enfin  le  Public,  & le  réconcilieront  pour  jamais  avec  lui?  C’efl:  un  fiége 
quM  faut  gagner  de  place  en  place , de  rue  en  rue , de  maifon  en  maifon  : ain/l 
il  en  fut  &:  il  en  fera  toujours  de  toute  découverte  grande  & utile, 

La  Découverte  de  M,  Mefmer  tient  aux  tems  primitifs. 

Rien  de  nouveau  fous  le  Soleil , a dit  un  illuflrc  Roi  : plus  nous  fouillons 
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'dans  l’Antiquîté,  plus  nous  y trouvons  des  preuves  nombreufes  & étonnantes 
que  nos  découvertes  les  plus  précieufes , les  plus  rares , ne  font  qu’un  retour 
vers  cette  Antiquité  fi  étonnante  elle-même.  Ce  que  nous  difons  ici  efl;  vrai, 
fur-tout  des  connoiffances  phyfiques.  Fondées  fur  la  Nature  toujours  la  même, 
elles  durent  fe  préfenter  aux  hommes  toutes  les  fois  qu’ils  voulurent  prendre 
la  Nature  pour  guide  : c’eft  ainfi  que  nous  avons  prouvé  ailleurs  que  l’Elec- 
tricité, fon  appareil,  fon  coup  foudroyant,  découvertes  de  nos  jours  ,avoient 
été  connues  des  Anciens,  qui  en  làvoient  même  tirer  un  beaucoup  plus  grand 
parti  que  nous  pour  le  bonheur  des  Nations. 

Il  en  fut  de  même  des  infiuences  du  Magnétifme  animal,  qui  fe  firent  fen-' 
tir  certainement  aux  premières  Sociétés  : quoiqu’elles  n’en  aient  pas  connu  la 
caufe,  & quelles  n’aient  pu  le  raifonner,  elles  n’en  ont  pas  moins  Joui , 6c 
c’eft  à ces  infiuences  que  les  générations  primitives  durent  ces  jours  longs  6c 
heureux  fi  vantés  dans  l’Hiftoire  j 6i  dont  jufques  ici  nous  ne  favions  que 
penfer. 

En  efïèt , la  Nature  étant  alors  dans  fon  Printems  , & les  générations 
n’étant  pas  encore  dégradées,  avilies,  détériorées  par  un  fang  impur  tranf- 
mis  de  fiecle  en  fiecle  au  préjudice  de  l’humanité  encicre  , cet  Agent  admi- 
rable de  la  Nature  produifoit  des  effets  plus  afiurcs , plus  confians , plus  fen- 
fibles  j il  avoir  infiniment  moins  d’obftacles  à combattre. 

Dé-là  des  efièts  merveilleux  qui  devinrent  néceflairemenr  une  Iburce  de 
vains  préjugés  lorfqu’on  en  eût  oublié  l’origine  , 6c  que  ces  efièts  ne  furent 
connus  que  par  une  tradition  affbiblie  6c  dégradée. 

Cet  Agent  devient  donc  aduellement  une  clef  précieufe  au  moyen  de 
laquelle  on  retrouve  l’origine  de  ces  préjugés  dont  la  caufe  croit  inconnue, 
6c  qui  ne  pouvoient  être,  comme  on  le  croyoir  mal-à-propos , l’efîèt  de  la 
fimple  ignorance , d’une  forte  crédulité  , ou  d’une  vaine  fiiperfiition  ; l’igno- 
rance n’enfante  rien  , 6c  la  fuperftition  ne  crée  pas , elle  abufe  6c  corrompe. 

Puifque  tous  les  Etres  font  liés  enrr’eux  , que  les  Corps  ccleftes  in- 
fluent fur  les  terrefires  par  des  loix  confiantes  , il  n’eft  plus  étonnaKC 
que  leï  Orientaux  ayent  élevé  fur  ces  loix  l’Afirologie  Judiciaire  à la- 
quelle ils  ont  été  fans  cefie  attachés,  6c  que  nous  n’avons  abjurée  en  Euro- 
rope  que  depuis  moins  de  deux  fiecles  , plutôt  par  mépris,  parlaffitude, 
à caufe  des  abus  qui  en  étoient  la  fuite  , que  par  la  démonfiration  de  fbn  in- 
certitude ou  de  fon  inutilité. 

Puifqu’en  fe  touchant  les  uns  les  autres  , puifqu’en  fe  regardant  ou  en 


(4«) 

dirigeant  ta  main  , on  fait  éprouver  de  fortes  fentàtîons  , il  n’eft  p^fs  ptas 
étonnant  que  les  Anciens  & les  Modernes  ayent  été  perfuadés  qu’un  fim- 
ple  regard  pût  occafionner  de  la  douleur  , ou  [etter  un  mauvais  fort  fur 
U perfonne  qu’on  envifageoit  : c’écoic  un  abus  du  Magnétifme  animal. 

Il  n’eft  pas  plus  étonnant  qu’on  foit  perfuadé  que  nos  Rois  aient  l’avantage 
de  guérir  quelques  maladies  par  leur  fimple  attouchement , & qu’on  l’ait 
perfuadé  à TEmpereur  Verpahen.  C’étoit  une  fuite  du  Magnétifme  animal 
dont  la  connoilTance  primitive  ctoit  concentrée  dans  les  Mages  & les  Hiéro- 
phantes, tout  à la  fois  Rois  & Prêtres. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  non  plus  d’expliquer  par  la  même  caufe 
des  Phénomènes  arrivés  dans  ce  fiecle  , qu’on  n’a  pas  ofé  nier  , quoiqu’on  n’y 
ait  pas  cru  , & que  le  Magnétifme  animal  remettroît  fous  leur  vrai  point  de 
vue  : mais  réfumons  cette  Lettre  qu’il  eft  tems  de  finir, 

RÉSUMÉ. 

Nous  ne  faurions  trop  inviter  les  Sages  5c  les  Hommes  d’Etat  à donner 
toute  l’attention  dont  ils  peuvent  être  capables  à la  plus  précieufe  des  décou- 
vertes; à une  découverte  dont  les  étonnans  effets  arrachent  à la  mort  Tes  vic- 
times 5 raniment  ceux  qu’elle  faifoit  defeendre  dans  la  nuit  du  tombeau;  pro- 
longent 5i  foutiennent  les  jours  jufqu’au  tems  le  plus  reculé  qui  foit  donné 
aux  mortels  ; éloignent  de  nous  pendant  cette  longue  durée  la  langueur  5c 
les  foufirances;  confervent  ainfi  aux  Nations  les  hommes  les  plus  intérc(îàns,& 
cmpûphcnr  qu’ils  ne  foient  arrachés  au  bonheur  des  humains  dans  la  fleur  de 
leur  jeunefle,  ou  au  milieu  de  leurs  travaux. 

Découverte  , en  un  mot , dont  les  eRèts  doivent  être  grands  5c  vaftes  com- 
me elle  , qui  doivent  régénérer  TUnivers , lui  donner  une  force  nouvelle  , 
digne  de  celui  qui  le  créa , 5c  des  Etres  auxquels  il  fut  deftiné.  Heureux  ceux 
qui  font  témoins  de  cette  révolution  1 plus  heureux  ceux  qui  naîtront  à là 
fuite  ! 

Heureux  moi-même  , fi  par  l’expreffion  de  mes  fentimens , quelque  foi- 
b!c  qu’elle  foit , je  puis  contribuer  à accélérer  ces  événemens  fortunés  ! j’aurai 
du  moins  rendu  hommage  à la  vérité  , témoigné  la  jufte  reconnoiflance 
dont  je  fuis  pénétré  pour  le  Magnétifme  animal  & pour  l’Homme  illuftre  au- 
quel je  dois  mon  rctabhflcmcnt  : 5c  je  vousaurai  donné.  Messieurs,  des  preu- 
ves de  mon  attachement  à la  vérité  ; & de  l’intérêt  que  je  prends  au  bien  de 
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î’humanîté  en  general , au  votre  en  particulier  , 8c  du  vif  defir  que  vous 
puifTiez  avec  moi  voir  la  fin  des  travaux  auxquels  je  fuis  appelle  par  mes 
recherches  fur  ce  Monde  Primitif;  dans  lefqueîles  vous  voulez  bien  me  fui- 
vre  Monde  auquel  les  influences  du  Magnétifine  animal  fc  faifoient  fen- 
tir  fl  vivement , tandis  que  leur  renaifiance  adueîle  efl;  un  merveilleux  flam- 
beau pour  rendre  ces  recherches  plus  completres  & plus  utiles. 

Heureux  encore  fi  je  puis  ainfi  contribuer  à adoucir  l’amertume  qui  fe  ré- 
pand fur  les  jours  de  M.  Mefmer  , & qui  devroit  lui  faire  regretter  le  moment 
fatal  ou  fe  troubla  fou  repos  par  une  découverte  qui  devoit  le  lui  faire  re- 
garder comme  l’époque  de  fon  bonheur  & de  fa  gloire  : fi  je  puis  fauver  en 
même-tems  à ma  Nation  , aux  François  doux,  aimables  & honnêtes  y la  hon- 
te d’avoir  préféré  , contre  leurs  plus  chers  intérêts , une  perlbnnc  qui  ne  fau- 
roit  lui  être  comparée  ; d’être  tombés  dans  le  cas  de  ceux  dont  ils  déteftenc 
avec  tant  de  raifon  la  conduite  , & qui  ont  perfécuté  , pourfuivi  ou  négligé 
des  perfonnesilluftres,  jugées  par  une  multitude  aveugle  Sc  infenféc  nécefTai- 
remenr  contraire  aux  talens  qu’elle  eft  incapable  d’apprécier  ! 

Puifle  ma  foible  voix  faire  ouvrir  les  yeux  aux  grands  Hommes  en  tout 
genre  qui  font  à la  tête  de  la  Nation,  & procurer  au  Magnétifine  animal  des 
Défenfeurs  zélés  dans  toutes  les  perfonnes  fàges  & honnêtes  dont  le  nombre 
eft  encore  alfez  grand  pour  que  le  Magnétifine  animal  n’eût  plus  rien  à défîrcr  i 

J’ai  l’honneur  d’être  refpeélueufemcnt , 


Messieurs; 


Votre  très -humble  Sc  très- 
obcifiànt  ferviteur , 

Court  de  Gebelin; 
Cenfeur  Royal;  de  direrfes 

C(  51  Juillet  lySj,  Académies ,Préfident Honore 

Perpét.  du  Mufée  de  Parit, 


'approbation. 


21iU  6c  approuvé,  à Paris,  le  i8  Août  1785. 

riballlier; 


De  riinprimcrie  de  Valleyre  laîné,  rue  vieille  Bouderie, 


